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LIVRE   X 


Les  allies  proposent  â  Idomenee  d'entrer  dans  leur  ligue 
contre  les  Dauniens.  Ce  prince  y  consent,  et  leur  promet  des 
iroupes.  Mentor  le  desapprouve  de  s'etre  engage  si  legerement 
dans  une  nouvelle  guerre,  au  moment  oü  il  avait  besoin  d'une 
longue  paix  pour  consolider,  apres  de  sages  etablissements ,  sa 
ville  et  son  royaume  â  peine  fondes.  Idomenee  reconnaît  sa 
faııte;  et,  aide  des  conseils  de  Mentor,  il  amene  les  allies  â  se 
contenter  d'avoir  dans  leur  armee  Teletnague  avec  cent  jeunes 
Cretois.  Sur  le  point  de  partir,  et  faisant  ses  adieux  â  Mentor, 
Telemague  ne  peut  s'empecher  de  temoigner  guelgue  surprise 
de  la  conduite  d' Idomenee.  Mentor  profile  de  cette  occasion  pour 
faire  sentir  a  Telemague  combien  il  est  dangereux  d'etre  injuste, 
en  se  laissant  aller  a  une  critigue  rigoureuse  contre  ceux  qui 
gouvernent.  Apres  le  depart  des  allies,  Mentor  exainine  en 
detail  la  ville  et  le  royaume  de  Salente,  l'etat  de  son  commerce 
et  de  toutes  les  parties  de  I' administration.  II  fait  faire  â  Ido- 
menee de  sages  reglements  pour  le  commerce  et  pour  la  poliçe; 
il  lui  fait  partager  le  peuple  en  sept  classes,  dont  il  distingue 
les  rangs  par  la  diversite  des  habits;  il  retranche  le  luxe  et  les 
arts  inutiles,  pour  appliguer  les  artisans  aux  arts  necessaires,  au 
commerce,  et  surtout  â  l'agriculture,  gu'ü  remet  en  honneur; 
enfin,  il  ramene  tout  a  une  noble  et  frugale  simplicite.  Heureux 
e'ffets  de  cette  re f örme. 
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Cependant  toute  l'armee  des  allies  dressait  ses  tentes,  et  la 
campagne  etait  dejâ  couverte  de  riches  pavillons  de  toutes 
sortes  de  couleurs,  oû  les  Hesperiens  fatigues  attendaient  le 
sommeil.  Quand  les  rois,  avec  leur  süite,  furent  entres  dans 
la  viUe,  üs  parurent  etonnes  qu'en  si  peu  de  temps  on  eût  pu 
faire  tant  de  bâtiments  magnifiques,  et  que  l'embarras  d'une 
si  grande  guerre  n'eût  point  empeche  cette  villa  naissante  de 
croître  et  de  s'embeUir  tout  â  coup. 

On  admira  la  sagesse  et  la  vigilance  d'Idomen6e,  qui  avait 
fonde  un  si  beau  royaume;  et  chacun  concluait  que,  la  paix 
etant  faite  avec  lui,  les  allies  seraient  bien  puissants  s'il  entrait 
dans  leur  ligue  contre  les  Dauniens.  On  proposa  â  Idomenee 
d'y  entrer;  il  ne  put  rejeter  une  si  juste  proposition,  et  il 
promit  des  troupes.  Mais  comme  Mentor  n'ignorait  rien  de 
tout  ce  qui  est  necessaire  pour  rendre  un  !Ğtat  florissant,  ii 
comprit  que  les  forces  d'Idomenee  ne  pouvaient  pas  etre 
aussi  grandes  qu'elles  le  paraissaient ;  il  le  prit  en  particulier 
et  lui  parla  ainsi  : 

«  Vous  voyez  que  nos  soins  ne  vous  ont  pas  ete  inutiles. 
Salente  est  garantie  des  malheurs  qui  la  menaçaient.  II  ne 
tient  plus  qu'â  vous  d'en  elever  jusqu'au  ciel  la  gloire  et 
d'egaler  la  sagesse  de  Minos,  votre  aîeul,  dans  le  gouverne- 
ment  de  vos  peuples.  Je  continue  â  vous  parler  übrement, 
supposant  que  vous  le  voulez  et  que  vous  detestez  toute  flat- 
terie.  Pendant  que  ces  rois  ont  loue  votre  magnincence,  je 
pensais  en  moi-meme  â  la  temerite  de  nötre  conduite.  »  A  ce 
mot  de  temerite,  Idomenee  changea  de  visage,  ses  yeux  se 
troublerent,  il  rougit,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  n'interrompît 
Mentor  pour  lui  temoigner  son  ressentiment.  Mentor  lui  dit 
d'un  ton  modeste  et  respectueux,  mais  libre  et  hardi  :  «  Ce 
mot  de  temerite  vous  choque,  je  le  vois  bien  :  tout  autre  que 
moi  aurait  eu  tort  de  s'en  servir;  car  il  faut  respecter  les  rois, 
et  menager  leur  delicatesse  (ı),  meme  en  les  reprenant.  La 
verite  par  elle-meme  les  blesse  assez  şans  y  ajouter  des  termes 
forts;  mais  j'ai  cru  que  vous  pourriez  souffrir  que  je  vous 

(1)  Delicatesse  :  susceptibilite. 
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parlasse  şans  adoucissement  pour  vous  decouvrir  votre  faute. 
Mon  dessein  a  ete  de  vous  accoutumer  â  entendre  nommer 
les  choses  par  leur  nom,  et  a  comprendre  que  quand  les  autres 
vous  donneront  des  conseils  sur  votre  conduite,  ils  n'oseront 
jamais  vous  dire  tout  ce  qu'ils  penseront.  II  faudra,  si  vous 
voulez  n'y  etre  point  trompe,  que  vous  compreniez  toujours 
plus  qu'ils  ne  vous  diront  sur  les  choses  qui  vous  seront  desa- 
vantageuses.  Pour  moi,  je  veux  bien  adoucir  mes  paroles 
selon  votre  besoin;  mais  il  vous  est  utile  qu'un  homme  şans 
interet  et  şans  consequence  vous  parle  en  secret  un  langage 
dur  (i).  NuI  autre  n'osera  jamais  vous  le  parler  :  vous  ne 
verrez  la  verite  qu'â  demi,  et  sous  de  belles  enveloppes.  » 

A  ces  mots,  Idomenee,  dejâ  revenu  de  sa  premiere  prompti- 
tude,  parut  honteux  de  sa  delicatesse. 

«  Vous  voyez,  dit-il  â  Mentor,  ce  que  fait  l'habitude  d  etre 
flatte.  Je  vous  dois  le  salut  de  mon  nouveau  royaume,  il  n'y 
a  aucune  verite  que  je  ne  me  croie  heureux  d'entendre  de 
votre  bouche  :  mais  ay  ez  pitie  d 'un  roi  que  la  flatte  rie  avait 
empoisonne,  et  qui  n'a  pu,  meme  dans  ses  malheurs,  trouver 
des  hommes  assez  genereux  pour  lui  dire  la  verite.  Non,  je 
n'ai  jamais  trouve  personne  qui  m'ait  assez  aime  pour  vou- 
loir  me  deplaire  en  me  disant  la  verite  tout  entiere.  » 

En  disant  ces  paroles,  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux,  et 
il  embrassait  tendrement  Mentor. 

Alors  ce  sage  vieiUard  lui  dit  :  «  C'est  avec  douleur  que  je 
me  vois  contraint  de  vous  dire  des  choses  dures;  maispuis-je 
vous  trahir  en  vous  cachant  la  verite?  Mettez-vous  en  ma 
place.  Si  vous  avez  ete  trompe  jusqu'ici,  c'est  que  vous  avez 
bien  voulu  l'etre ;  c'est  que  vous  avez  craint  des  conseillers 
trop  sinceres.  Avez-vous  cherche  les  gens  les  plus  desinte- 
resses  et  les  plus  propres  â  vous  contredire?  Avez-vous  pris 
soin  de  faire  parler  les  hommes  les  moins  empresses  a  vous 
plaire,   les  plus  desinteresses  dans  leur  conduite,   les  plus 

(1)  Telle  est  bien  l'attitude  que  Fenelon  a,  vo\ılu  prendre  dans  sa 
fameuse  Lettre  â  Loıtis  XIV  :  «La  personne,  Sire,  qui  prend  la  liberte 
de  vous  ecrire  cette  lettre,  n'a  aucun  interet  en  ce  mende.  Elle  ne  Tecrit 
ni  par  chagrin,  ni  ambition,  ni  par  envie  de  se  meler  desgrandes  affaires.... » 
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capables  de  condamner  vos  passions  et  vos  sentiments 
injustes?  Ouand  vous  avez  trouve  des  flatteurs,  les  avez-vous 
ecartes?  vous  en  etes-vous  defie?  Non,  non;  vous  n'avez  point 
fait  ce  que  font  ceux  qui  aiment  la  verite  et  qui  meritent  de 
la  connaître.  Voyons  si  vous  aurez  maintenant  le  courage  de 
vous  laisser  humilier  par  la  verite  qui  vous  condamne  (ı). 
«  Je  disais  done  que  ce  qui  vous  attire  tant  de  louanges  ne 
merite  que  d'etre  blâme.  Pendant  que  vous  aviez  au  dehors 
tant  d'ennemis  qui  menaçaient  votre  royaume  encore  mal 
etabli,  vous  ne  songiez  au-dedans  de  votre  nouvelle  ville  qu'â 
y  faire  des  ouvrages  magnifiques.  C'est  ce  qui  vous  a  coûte 
tant  de  mauvaises  nuits,  comme  vous  me  l'avez  avoue  vous- 
meme.  Vous  avez  epuise  vos  richesses,  vous  n'avez  songe 
ni  â  augmenter  votre  peuple  ni  a  cultiver  les  terres  fertiles 
de  cette  cote.  Ne  fallait-il  pas  regarder  ces  deux  choses 
comme  les  deux  fondements  essentiels  de  votre  puissance? 
Avoir  beaucoup  de  hons  hommes,  et  des  terres  bien  cultivees 
pour  les  nourrir?  II  fallait  une  longue  paix  dans  ces  commen- 
cements,  pour  favoriser  la  multiplication  de  votre  peuple. 
Vous  ne  deviez  songer  qu'â  l'agriculture  et  a  l'etablissement 
des  plus  sages  lois.  Une  vaine  ambition  vous  a  pousse 
jusqu'au  bord  du  precipice.  A  force  de  vouloir  paraître  grand, 
vous  avez  pense  ruiner  votre  veritable  grandeur.  Hâtez-vous 
de  reparer  ces  f autes ;  suspendez  tous  vos  grands  ouvrages ; 
renoncez  k  ce  faste  qui  ruinerait  votre  nouvelle  ville,  laissez 
en  paix  respirer  vos  peuples;  appliquez-vous  a  les  mettre 
dans  l'abondance,  pour  faciliter  les  mariages.  Sachez  que 
vous  n'etes  roi  qu'autant  que  vous  avez  des  peuples  a.  gou- 
verner,  et  que  votre  puissance  doit  se  mesurer,  non  par 
l'etendue  des  terres  que  vous  occuperez,  mais  par  le  nombre 
des  hommes  qui  habiteront  ces  terres  et  qui  seront  attaches 
â  vous  obeir.  Possedez  une  bonne  terre,  quoique  mediocre  en 
etendue;  couvrez-la  de  peuples  innombrables,  laborieux  et 
disciplines;  faites  que  ces  peuples  vous  aiment  :  vous  etes 


(1)  Cf.  Examen  de  Conscience,  ı,  3;  et  Lettre  â  Louis  XIV  :  meme 
interrogatoire,  memes  reproches. 
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plus  puissant,  plus  heureux,  plus  rempli  de  gloire,  que  tous 
les  conquerants  qui  ravagent  tant  de  royaumes.  » 

—  Que  ferai-je  done  k  l'egard  de  ces  rois?  repondit  Ido- 
menee;  leur  avouerai-je  ma  faiblesse?  II  est  vrai  que  j'ai 
neglige  l'agriculture,  et  meme  le  commerce,  qui  m'est  si  facile 
sur  cette  cöte  :  je  n'ai  songe  qu'â  faire  une  ville  magnifique. 
Faudra-t-il  done,  mon  cher  Mentor,  me  d^shonorer  dans  l'as- 
semblee  de  tant  de  rois  et  decouvrir  mon  imprudence?  S'il 
le  faut,  je  le  veux;  Je  le  ferai  şans  hesiter,  quoi  qu'il  m'en 
coûte;  car  vous  m'avez  appris  qu'un  vrai  roi,  qui  est  fait 
pour  ses  peuples,  et  qui  se  doit  tout  entier  â  eux,  doit  pre- 
ferer  le  salut  de  son  royaume  â  sa  propre  reputation. 

—  Ce  sentiment  est  digne  du  pere  des  peuples,  reprit  Men- 
tor; c'est  a  cette  bonte,  et  non  a  la  vaine  magnificence  de 
votre  ville,  que  je  reconnais  en  vous  le  coeur  d'un  vrai  roi. 
Mais  il  faut  menager  votre  honneur,  pour  l'interet  meme  de 
votre  royaume.  Laissez-moi  faire,  je  vais  faire  entendre  a  ces 
rois  que  vous  etes  engage  â  retablir  Ulysse,  s'il  est  encore 
vivant,  ou  du  moins  son  fils,  dans  la  puissance  royale,  â 
Ithaque,  et  que  vous  voulez  en  chasser  par  force  tous  les 
amants  de  Penelope.  Ils  n'auront  pas  de  peine  k  comprendre 
que  cette  guerre  demande  des  troupes  nombreuses.  Ainsi  ils 
consentiront  que  vous  ne  leur  donniez  d'abord  qu'un  faible 
secours  contre  les  Dauniens. 

A  ces  mots,  Idom6nee  parut  comme  un  tıomme  qu'on  sou- 
lage  d'un  fardeau  accablant. 

«  Vous  sauvez,  cher  ami,  dit-il  k  Mentor,  mon  honneur,  et 
la  reputation  de  cette  ville  naissante,  dont  vous  cacherez 
l'epuisement  a  tous  mes  voisins.  Mais  quelle  apparence  de 
dire  que  je  veux  envoyer  des  troupes  a  Ithaque  pour  y 
retablir  Ulysse,  ou  du  moins  Telemaque  son  fîls,  pendant 
que  T61emaque  lui-meme  est  engage  k  la  guerre  contre  les 
Dauniens?  » 

—  Ne  soyez  point  en  peine,  repliqua  Mentor,  je  ne  dirai 
rien  que  de  vrai.  Les  vaisseaux  que  vous  enverrez  pour  l'eta- 
blissement  de  votre  commerce  iront  sur  la  cote  d'Epire,  ils 
feront  k  la  fois  deux  choses  :  l'une,  de  rappeler  sur  votre  cote 
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les  marchands  etrangers,  que  les  trop  grands  impots  eloi- 
gnaient  deSalente;rautre,  do  chercher  des  nouvellesd'Ulysse, 
S'il  est  encore  vivant,  il  faut  qu'il  ne  soit  pas  loin  de  ces 
mers  qui  divisent  la  Grece  d'avec  l'Italie;  et  on  assure  qu'on 
l'a  vu  chez  les  Pheaciens.  Quand  meme  il  n'y  aurait  plus 
aucune  esperance  de  le  revoLr,  vos  vaisseaux  rendronl  un 
signale  service  â  son  fils  :  ils  repandront  dans  Ithaque  et 
dans  tous  les  pays  voisins  la  terreur  du  aom  du  jeune  Tele- 
maque,  qu'on  croyait  mort  comme  son  pere.  Les  amants 
de  Penelope  seront  etonnes  d'apprendre  qu'il  est  pret  â 
revenir  avec  le  secours  d'un  puissant  allie.  Les  Ithaciens 
n'oseront  secouer  le  joug.  Penelope  sera  consolee,  et  refusera 
toujours  de  choisir  un  nouvel  epoux.  Ainsi,  vous  servirez 
Telemaque,  pendant  qu'il  sera  en  votre  place  avec  les  allies  de 
cette  cöte  d'Italie  contre  les  Dauniens  (ı).  » 

A  ces  mots,  Idomenee  s'ecria  :  «  Heureux  le  roi  qui  est  sou- 
tenu  par  de  sages  conseils  1  Un  ami  sage  et  fidele  vaut  mieux  â 
un  roi  que  des  armees  victorieuses.  Mais  doublement  heureux 
le  roi  qui  sent  son  bonheur,  et  qui  en  sait  profiter  par  le  bon 
usage  des  sages  conseils!  car  souvent  il  arrive  qu'on  eloigne 
de  sa  confiance  les  hommes  sages  et  vertueux  dont  on  craint 
la  vertu,  pour  preter  Toreille  â  des  flatteurs  dont  on  ne  craint 
point  la  trahison.  Je  suis  moi-meme  tombe  dans  cette  faute, 
et  je  vous  raconterai  tous  les  malheurs  qui  me  sont  venus 
par  un  faux  ami  qui  flattait  mes  passions,  dans  l'esperance 
que  je  flatterais  a.  mon  tour  les  siennes. 

Mentor  fit  aisement  entendre  aux  rois  allies  qu'Idomenee 
devait  se  charger  des  afîaires  de  Telemaque,  pendant  que 
celui-ci  irait  avec  eux.  Ils  se  contenterent  d'avoir  dans  leur 
armee  le  jeune  fils  d'Ulysse,  avec  cent  jeunes  Cretois  qu'Ido- 
menee  lui  donna  pour  l'accompagner;  c'etait  la  fleur  de  la 
jeune  noblesse  que  ce  roi  avait  emmenee  de  Crete.  Mentor 
lui  avait  conseiUe  de  les  envoyer  dans  cette  guerre. 

«  II  faut,  disait-il,  avoir  soin,  pendant  la  paix,  de  multi- 


(1)  Uya  dans  l'ingeniosite  diplomatique  deMentoruneverve,  et  comme 
une  virtuosite  toute  feneloniemıe. 
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plier  le  peuple ;  mais,  de  peur  que  toute  la  nation  ne  s'amol- 
lisse,  et  ne  tombe  dans  l'ignorance  de  la  guerre,  il  faut  en- 
voyer  dans  les  guerres  ^trangeres  la  jeune  noblesse.  Ceux- 
lâ  suffisent  pour  entretenir  toute  la  nation  dans  une  emu- 
lation  de  gloire,  dans  l'amour  des  armes,  dans  le  mepris  des 
fatigues  et  de  la  mort  meme,  en  fin  dans  rexperience  de  i 'art 
militaire.  » 

Les  rois  allies  partirent  de  Salente  contents  d'Idomenee 
et  charmes  de  la  sagesse  de  Mentor;  ils  etaient  pleins  de 
joie  de  ce  qu'ils  emmenaient  avec  eux  Telemaque. 

Celui-ci  ne  put  moderer  sa  douleur  quand  il  fallut  se  sepa- 
rer  de  son  ami.  Pendant  que  les  rois  allies  faisaient  leurs 
adieux,  et  juraient  â  Idomenee  qu'ils  garderaient  avec  lui 
une  6ternelle  alliance,  Mentor  tenait  TĞlemaque  şerre  entre 
ses  bras  et  se  sentait  arrose  de  ses  larmes. 

«  Je  suis  insensible,  disait  Telemaque,  â  la  joie  d'aller  ac- 
querir  de  la  gloire,  et  je  ne  suis  touche  que  de  la  douleur  de 
nötre  separation.  II  me  semble  que  je  vois  encore  ce  temps 
infortune  oû  les  IĞgyptiens  m'arracherent  d 'entre  vos  bras 
et  m'eloignerent  de  vous,  şans  me  laisser  aucune  esperance 
de  vous  revoir.  » 

Mentor  repondait  a  ces  paroles  avec  douceur,  pour  le 
consoler.  «  Voici,  lui  disait-il,  une  separation  bien  differente  : 
elle  est  volontaire,  elle  sera  courte;  vous  allez  chercher  la 
victoire.  II  faut,  mon  fils,  que  vous  m'aimiez  d'un  amour 
moins  tendre  et  plus  courageux  :  accoutumez-vous  â  mon 
absence;  vous  ne  m'aurez  pas  toujours  :  il  faut  que  ce  soit 
la  sagesse  et  la  vertu,  plutöt  que  la  presence  de  Mentor,  qui 
vous  inspirent  ce  que  vous  devez  faire.  » 

En  disant  ces  mots,  la  deesse  cachee  sous  la  figüre  de 
Mentor  couvrait  Telemaque  de  son  egide ;  elle  repandait  au- 
dedans  de  lui  l'esprit  de  sagesse  et  de  prevoyance,  la  valeur 
intrepide  et  la  douce  moderation,  qui  se  trouvent  si  rarement 
ensemble. 

«  Allez,  disait  Mentor,  au  milieu  des  plûs  grands  perils,  tou- 
tes  les  fois  qu'il  sera  utile  que  vous  y  alliez.  Un  prince  se 
deshonore  encore  plus  en  evitant  les  dangers  dans  les  com- 
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bats  qu'en  n'allant  jamais  a  la  guerre.  II  ne  faut  point  que 
le  courage  de  celui  qui  commande  aux  autres  puisse  etre 
douteux.  S'il  est  necessaire  â  un  peuple  de  conserver  son  chef 
ou  son  roi,  il  lui  est  encore  plus  necessaire  de  ne  le  voir  point 
dans  une  reputation  douteuse  sur  la  valeur.  Souvenez-vous 
que  celui  qui  commande  doit  etre  le  modele  de  tous  les  autres; 
son  exemple  doit  animer  toute  l'armee.  Ne  craignez  done 
aucun  danger,  6  Telemaque,  et  perissez  dans  les  combats, 
plutöt  que  de  faire  douter  de  votre  courage!  Les  flatteurs 
qui  auront  le  plus  d'empressement  pour  vous  empecher  de 
vous  exposer  au  peril  dans  les  occasions  necessaires,  seront  les 
premiers  â  dire  en  secret  que  vous  manquez  de  coeur,  s'ils 
vous  trouvent  facile  â  arreter  dans  ces  occasions. 

«  Mais  aussi  n'allez  pas  chercher  les  perils  şans  utilite.  La 
valeur  ne  peut  etre  une  vertu  qu'autant  qu'elle  est  reglee  par 
la  prudence  :  autrement,  c'est  un  mepris  insense  de  la  vie  et 
une  ardeur  brutale.  La  valeur  emportee  n'a  rien  de  sûr  : 
celui  qui  ne  se  possede  point  dans  les  dangers  est  plutöt  fou- 
gueux  que  brave;  il  a  besoin  d'etre  hors  de  lui  pour  se  mettre 
au-dessus  de  la  crainte,  parce  qu'il  ne  peut  la  surmonter 
par  la  situation  naturelle  de  son  coeur.  En  cet  etat,  s'il  ne 
fuit  pas,  du  moins,  il  se  trouble;  il  perd  la  liberte  de  son 
esprit,  qui  lui  şerait  necessaire  pour  donner  de  bons  ordres, 
pour  profiter  des  occasions,  pour  renverser  les  ennemis  et 
pour  servir  sa  patrie.  S'il  a  toute  l'ardeur  d'un  soldat,  il  n'a 
point  le  discernement  d'un  capitaine.  Encore  meme  n'a-t-il 
pas  le  vrai  courage  d'un  simple  soldat;  car  le  soldat  doit 
conserver  dans  le  combat  la  presence  d'esprit  et  la  modera- 
tion  necessaire  pour  obeir.  Celui  qui  s'expose  temerairement 
trouble  l'ordre  et  la  discipline  des  troupes,  donne  un  exemple 
de  temerite,  et  expose  souvent  l'armee  entiere  â  de  grands 
malheurs.  Ceux  qui  preferent  leur  vaine  ambition  â  la  surete 
de  la  cause  commune  meritent  des  châtiments  et  non  des 
recompenses. 

«  Gardez-vous  done  bien,  mon  cher  fils,  de  chercher  la 
gloire  avec  impatience.  Le  vrai  moyen  de  la  trouver  est  d'at- 
tendre  tranquillement  l'occasion  favorable.  La  vertu  se  fait 
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d'autant  plus  reverer,  qu'elle  se  montre  plus  simple,  plus 
modeste,  plus  ennemie  de  tout  faste.  C'est  â  mesure  que  la 
necessite  de  s'exposer  au  peril  augmente,  qu'ii  faut  aussi  de 
nouvelles  ressources  de  prevoyance  et  de  courage  qui  aillent 
toujours  croissant.  Au  reste,  souvenez-vous  qu'il  ne  faut  s'at- 
tirer  l'envie  de  personne.  De  votre  cote,  ne  soyez  point  ja- 
loux  du  succes  des  autres.  Louez-les  pour  tout  ce  qui  merite 
quelque  louange;  mais  louez  avec  discemement  :  disant  le 
bien  avec  plaisir,  cachez  le  mal  et  n'y  pensez  qu'avec  douleur. 
Ne  decidez  point  devant  ces  anciens  capitaines  qui  ont  toute 
rexperience  que  vous  ne  pouvez  avoir  :  ecoutez-les  avec  defe- 
rence;  consultez-les ;  priez  les  plus  habiles  de  vous  instruire, 
et  n'ayez  point  de  honte  d'attribuer  â  leurs  instructions 
tout  ce  que  vous  ferez  de  meilleur.  Enfin,  n'ecoutez  jamais 
les  discours  par  lesquels  on  voudra  exciter  votre  defiance 
ou  votre  jalousie  contre  les  autres  chefs.  Parlez-leur  avec 
confiance  et  ingenuite.  Si  vous  croyez  qu'ils  aient  manque 
â  votre  egard,  ouvrez-leur  votre  coeur,  expliquez-leur  toutes 
vos  raisons.  S'ils  sont  capables  de  sentir  la  noblesse  de  cette 
conduite,  vous  les  charmerez,  et  vous  tirerez  d'eux  tout  ce 
que  vous  aurez  sujet  d'en  attendre.  Si  au  contraire  ils  ne  sont 
pas  assez  raisonnables  pour  entrer  dans  vos  sentiments, 
vous  serez  instruit  par  vous-meme  de  ce  qu'il  y  aura  en  eux 
d'injuste  â  souffrir;  vous  prendrez  vos  mesures  pour  ne  vous 
plus  commettre  (ı)  jusqu'â  ce  que  la  guerre  finisse,  et  vous 
n'aurez  rien  â  vous  reprocher.  Mais  surtout  ne  dites  jamais 
â  certains  flatteurs,  qui  sement  la  division,  les  sujets  de 
peine  que  vous  croirez  avoir  contre  les  chefs  de  l'armee  oû 
vous  serez. 

«  Je  demeurerai  ici,  continua  Mentor,  pour  secourir  Ido- 
menee  dans  le  besoin  oû  il  est  de  travailler  au  bonheur  de 
ses  peuples,  et  (2)  pour  achever  de  lui  faire  reparer  les  fautes 

(1)  Commettre  :  risquer.  - —  (2)  Ici  commence  une  longue  addition  au 
texte  primitif  de  Telemague.  C'est  une  apologie  d'Idomenee  —  de 
Louis  XIV  —  vraisemblablement  inspiree  â  Fenelon  par  le  desir  de 
se  justifier  du  reproche  —  et  de  l'eloge  —  que  l'on  avait  fait  â  son 
livre  d'etre  une  satire  politique. 
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que  ses  mauvais  conseils  et  les  flatteurs  lui  ont  fait  com- 
mettre  dans  retablissement  de  son  nouveau  royaume.  » 

Alors  Telemaque  ne  put  s'empecher  de  temoigner  â  Mentor 
quelque  surprise,  et  meme  quelque  mepris  pour  la  conduite 
d'Idomenee.  Mais  Mentor  Ten  reprit  d'un  ton  severe. 

K  fîtes-vous  etonne,  lui  dit-il,  de  ce  que  les  horamcs  les 
plus  estimables  sont  encore  hommes,  et  montrent  encore  quel- 
ques  restes  des  faiblesses  de  l'humanite  parmi  les  pieges  in- 
nombrables  et  les  embarras  inseparables  de  la  royaute  ?  Ido- 
menee,  il  est  vrai,  a  ete  nourri  dans  des  idees  de  faste  et  de 
hauteur;  mais  quel  philosophe  pourrait  se  defendre  de  la 
flatterie,  s'il  avait  ete  en  sa  place?  II  est  vrai  qu'il  s'est  laisse 
trop  prevenir  (ı)  par  ceux  qui  ont  eu  sa  confiance;  mais  les 
plus  sages  rois  sont  souvent  trompes,  quelques  precautions 
qu'ils  prennent  pour  ne  l'etre  pas.  Un  roi  ne  peut  se  passer 
de  ministres,  qui  le  soulagent  et  en  qui  il  se  confie,  puis- 
qu'il  ne  peut  tout  faire.  D'aiUeurs,  un  roi  connaît  beaucoup 
moins  que  les  particuliers  les  hommes  qui  l'environnent  :  on 
est  toujours  masque  aupres  de  lui;  on  epuise  toutes  sortes 
d'artifices  pour  le  tromper.  Helas!  cher  Telemaque,  vous  ne 
l'eprouverez  que  trop !  On  ne  trouve  point  dans  les  hommes 
ni  les  vertus  ni  les  talents  qu'on  y  cherche.  On  a  beau  les 
6tudier  et  les  approfondir,  on  s'y  mecompte  (2)  tous  les  jours. 
On  ne  vient  meme  jamais  â  bout  de  faire,  des  meiUeurs 
hommes,  ce  qu'on  aurait  besoin  d'en  faire  pour  le  bien  pu- 
büc.  Ils  ont  leurs  entetements,  leurs  incompatibüites,  leurs 
jalousies.  On  ne  les  persuade  ni  on  ne  les  corrige  guere. 

«  Plus  on  a  de  peuples  â  gouverner,  plus  il  faut  de  minis- 
tres, pour  faire  par  eux  ce  qu'on  ne  peut  faire  soi-meme,  et 
plus  on  a  besoin  d'hommes  â  qui  on  confie  l'autorite,  plus 
on  est  expos6  â  se  tromper  dans  de  tels  choix.  Tel  critique 
aujourd'hui  impitoyablement  les  rois,  qui  gouvernerait  de- 
main  beaucoup  moins  bien  qu'eux,  et  qui  ferait  les  memes 
fautes,  avec  d'autres  infiniment  plus  grandes.  si  on  lui  con- 

(1)  Prevenir  :  inspirer  des  preventions.  —  (2)  Se  mecompte  :  se  trompe 
dans  ses  calculs. 
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fiait  la  meme  puissance.  La  condition  privee,  quand  on  y 
joint  un  peu  d'esprit  pour  bien  parler,  couvre  tous  les  dĞfauts 
naturels,  releve  des  talents  eblouissants,  et  fait  paraître  un 
homme  digne  de  toutes  les  places  dont  il  est  eloigne.  Mais 
c'est  l'autorite  (ı)  qui  met  tous  les  talents  â  une  rude  epreuve, 
et  qui  decouvre  de  grands  defauts. 

«  La  grandeur  est  comme  certains  verres  qui  grossissent 
tous  les  objets.  Tous  les  d6fauts  paraissent  croître  dans  ces 
hautes  places,  oû  les  moindres  choses  ont  de  grandes  conse- 
quences  et  oû  les  plus  legeres  fautes  ont  de  violents  contre- 
coups.  Le  monde  entier  est  occupe  â  observer  un  seul  homme 
â  toute  heure,  et  a  le  juger  en  toute  rigueur.  Ceux  qui  le 
jugent  n'ont  aucune  experience  de  l'etat  oû  il  est.  Ils  n'en 
sentent  point  les  difficultes,  et  ils  ne  veulent  plus  qu'il  soit 
homme,  tant  ils  exigent  de  perfection  de  lui.  Un  roi,  quelque 
bon  et  sage  qu'il  soit,  est  encore  homme.  Son  esprit  a  des 
bornes,  et  sa  vertu  en  a  aussi.  II  a  de  l'humeur,  des  passions, 
des  habitudes,  dont  il  n'est  pas  tout  â  fait  le  maître.  II  est 
obsede  par  des  gens  interesses  et  artificieux;  il  ne  trouve 
point  les  secours  qu'il  cherche.  II  tombe  chaque  jour  dans 
quelque  mecompte,  tantöt  par  ses  passions,  et  tantot  par 
celles  de  ses  ministres.  A  peine  a-t-il  repare  une  faute,  qu'il 
retombe  dans  une  autre.  Telle  est  la  condition  des  rois  les 
plus  eclaires  et  les  plus  vertueux. 

«  Les  plus  longs  et  les  meiUeurs  regnes  sont  trop  courts 
et  trop  imparfaits,  pour  reparer  â  la  fin  ce  qu'on  a  gâte,  şans 
le  vouloir,  dans  les  commencements  (2).  La  royaute  porte 
avec  elle  toutes  ces  miseres  :  l'impuissance  humaine  suc- 
combe  sous  un  fardeau  si  accablant.  II  faut  plaindre  les  rois 
et  les  excuser.  Ne  sont-ils  pas  a  plaindre  d'avoir  â  gouverner 
tant  d'hommes,  dont  les  besoins  sont  infinis,  et  donnent 
tant  de  peines  â  ceux  qui  veulent  les  bien  gouverner?  Pour 
parler  franchement,  les  hommes  sont  fort  â  plaindre  d'avoir 
a  etre  gouvernes  par  un  roi,  qui  n'est  qu'homme  semblabls 

(1)  L'autorite  :  l'esercice  de  l'autorite,  et  la  situation  en  vue  que  l'iu- 
torite  donne.  —  (2)  On  a  ici  un  exemple  de  l'eKces,  auquel  se  porte 
naturellement  la  pensee  de  Fenelon  â  mesure  qu'elle  se  developpe. 
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â  eux;  car  il  faudrait  des  dieux  pour  redresser  les  hommes. 
Mais  les  rois  ne  sont  pas  moins  a  plaindre,  n'etant  qu 'hommes, 
c'est-â-dire  faibles  et  imparfaits,  d'avoir  â  gouverner  cette 
multitude  innombrable  d'hommes  corrompus  et  trompeurs.  » 

Telemaque  repondit  avec  vivacite  : 

«  Idomenee  a  perdu  par  sa  faute  le  royaume  de  ses  ance- 
tres  en  Crete,  et,  şans  vos  conseils,  il  en  aurait  perdu  un 
second  â  Salente. 

—  J'avoue,  reprit  Mentor,  qu'il  a  fait  de  grandes  fautes; 
mais  cherchez  dans  la  Grece  et  dans  tous  les  autres  pays  les 
mieux  polices  un  roi  qui  n'en  ait  point  fait  d'inexcusables. 
Les  plus  grands  hommes  ont  dans  leur  temperament  et  dans 
le  caractere  de  leur  esprit  des  defauts  qui  les  entraînent;  et 
les  plus  louables  sont  ceux  qui  ont  le  courage  de  connaître 
et  de  reparer  leurs  egarements.  Pensez-vous  qu'Ulysse,  le 
grand  Ulysse,  votre  pere,  qui  est  le  modele  des  rois  de  la 
Grece,  n'ait  pas  aussi  ses  faiblesses  et  ses  defauts?  Si  Minerve 
ne  l'eût  conduit  pas  â  pas,  combien  de  fois  aurait-il  succombe 
dans  les  pörils  et  dans  les  embarras  oû  la  fortune  s'est  jouee 
de  lui !  Combien  de  fois  Minerve  l'a-t-elle  retenu  ou  redresse, 
pour  le  conduire  toujours  â,  la  gloire  par  le  ehemin  de  la  vertu ! 
N'attendez  (ı)  pas  meme,  quand  vous  le  verrez  regner  avec 
tant  de  gloire  â  Ithaque,  de  le  trouver  şans  imperfection; 
vous  lui  en  verrez,  şans  doute.  La  Grece,  l'Asie,  et  toutes  les 
îles  des  mers;  l'ont  admire  malgre  ces  defauts ;  mille  qualites 
merveiUeuses  les  font  oublier.  Vous  serez  trop  heureux  de 
pouvoir  l'admirer  aussi,  et  de  l'etudier  şans  cesse  comme 
votre  modele. 

«  Accoutumez-vous  done,  6  Telemaque,  a  n'attendre  des 
plus  grands  hommes  que  ce  que  l'humanite  est  capable  de 
faire.  La  jeunesse,  şans  experience,  se  livre  â  une  critique 
presomptueuse,  qui  la  degoûte  de  tous  les  modeles  qu'elle  a 
besoin  de  suivre  et  qui  la  jette  dans  une  indocilite  incurable. 
Non  seulement  vous  devez  aimer,  respecter,   imiter  votre 

(1)  N'attendez  :  ne  vous  attendez  pas  â...  —  Attendre  et  s'attcndre 
s'emploient  l'un  pour  l'autre  â  cette  epoque,  comme  apercevoir  et 
s'apercevoir. 


LIVRE     X  15 

pere,  quoiqu'il  ne  soit  point  parfait;  mais  encore  vous  devez 
avoir  une  haute  estime  pour  Idomenee,  malgre  tout  ce  que 
j'ai  repris  en  lui.  II  est  naturellement  sincere,  droit,  6qui- 
table,  liberal,  bienfaisant ;  sa  valeur  est  parfaite ;  il  deteste  la 
fraude  quand  il  la  connaît,  et  qu'il  süit  librement  la  veri- 
table  pente  de  son  cceur.  Tous  ses  talents  exterieurs  sont 
grands  et  proportionnes  â  sa  place  (ı).  Sa  simplicite  a  avouer 
son  tort ;  sa  douceur,  sa  patience  pour  se  laisser  dire  par  moi 
les  chcses  les  plus  dures ;  son  courage  contre  lui-meme  pour 
reparer  publiquement  ses  fautes,  et  pour  se  mettre  par  la 
au-dessus  de  toute  la  critique  des  hommes,  montrent  une 
âme  veritablement  grande.  Le  bonheur,  ou  le  conseil  d'autrui, 
peuvent  preserver  de  certaines  fautes  un  homme  tres  medio- 
cre;  mais  il  n'y  a  qu'une  vertu  extraordinaire  qui  puisse 
engager  un  roi,  si  longtemps  seduit  par  la  flatterie,  a  reparer 
son  tort.  II  est  bien  plus  glorieux  de  se  relever  ainsi,  que  de 
n'etre  jamais  tombe.  Idomenee  a  fait  les  fautes  que  presque 
tous  les  rois  font;  mais  presque  aucun  roi  ne  fait,  pour  se 
corriger,  ce  qu'il  vient  de  faire.  Pour  moi,  je  ne  pouvais  me 
lasser  de  l'admirer  dans  les  moments  memes  oû  il  me  permet- 
tait  de  le  contredire.  Admirez-le  aussi,  mon  cher  Telemaque, 
c'est  moins  pour  sa  reputation  que  pour  votre  utilite  que  je 
vous  donne  ce  conseil.  » 

Mentor  fit  sentir  â  Telemaque,  par  ce  discours,  combien 
il  est  dangereux  d'etre  injuste  en  se  laissant  aller  a  une  cri- 
tique  rigoureuse  contre  les  autres  hommes,  et  surtout  contre 
ceux  qui  sont  charges  des  embarras  et  des  dif  ficultes  du  gou- 
vernement. 

Ensuite  il  lui  dit  :  «  II  est  temps  que  vous  partiez ;  adieu  : 
je  vous  attendrai.  O  mon  cher  Telemaque,  souvenez-vous 
que  ceux  qui  craignent  les  dieux  n'ont  rien  a  craindre 
des  hommes.  Vous  vous  trouverez  dans  les  plus  extremes 
p6rils;  mais  sachez  que  Minerve  ne  vous  abandonnera 
point.  » 


(1)  Tous  ces  traits  sont  ceux  que  les  contemporains  attribuent  ou 
reconnaissent  â  Louis  XIV. 
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A  ces  mots,  Telemaque  crut  sentir  la  presence  de  la  deesse; 
et  il  eût  meme  reconnu  que  c'etait  elle  qui  parlait  pour  le 
remplir  de  confiance,  si  la  deesse  n'eût  rappele  l'idee  de 
Mentor,  en  lui  disant  :  «  N'oubliez  pas,  mon  fils,  tous  les 
soins  que  j'ai  pris  pendant  votre  enfance,  pour  vous  rendre 
sage  et  courageux  comme  votre  pere.  Ne  faites  rien  qui  ne 
soit  digne  de  ses  grands  exemples,  et  des  maxime3  de  vertu 
que  j'ai  tâche  de  vous  inspirer.  » 

Le  soleil  se  levait  dejâ,  et  dorait  le  sommet  des  montagnes, 
quand  les  rois  sortirent  de  Salente  pour  rejoindre  leurs 
troupes.  Ces  troupes,  campees  autour  de  la  ville,  se  mirent 
en  marche  sous  leurs  commandants.  On  voyait  de  tous  cotes 
briUer  le  fer  des  piques  herissees ;  l'eclat  des  boucliers  eblouis- 
sait  les  yeux;  un  nuage  de  poussiere  s'elevait  jusqu'aux  nues. 
Idomenee,  avec  Mentor,  conduisait  dans  la  campagne  les  rois 
allies  et  s'eloignait  des  murs  de  la  ville.  Enfin  ils  se  sepa- 
rerent,  apres  s'etre  donne  de  part  et  d'autre  les  marques 
d'une  vraie  amitie;  et  les  allies  ne  douterent  plus  que  la  paix 
ne  fût  durable,  lorsqu'ils  connurent  la  bonte  du  coeur  d'Ido- 
menee,  qu'on  leur  avait  represente  bien  different  de  ce  qu'il 
etait  :  c'est  qu'on  jugeait  de  lui,  non  par  ses  sentiments 
naturels,  mais  par  les  conseils  flatteurs  et  injustes  auxquels 
il  s'etait  livre. 

Apres  que  l'armee  fut  partie,  Idomenee  mena  Mentor  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville. 

«  Voyons,  disait  Mentor,  combien  vous  avez  d'hommes  et 
dans  la  ville  et  dans  la  campagne  voisine;  faisons-en  le 
denombrement.  Examinons  aussi  combien  vous  avez  de 
laboureurs  parmi  ces  hommes.  Voyons  combien  vos  terres 
portent,  dans  les  annees  mediocres,  de  ble,  de  vin,  d'huile,  et 
des  autres  choses  utiles  ;  no  us  saurons  par  cette  voie  si  la 
terre  fournit  de  quoi  nourrir  tous  ses  habitants,  et  si  elle 
produit  encore  de  quoi  faire  un  commerce  utile  de  son  super- 
fiu  avec  les  pays  etrangers.  Examinons  aussi  combien  vous 
avez  de  vaisseaux  et  de  matelots;  c'est  par  la  qu'il  faut 
juger  de  votre  puissance.  » 

II  alla  visiter  le  port  et  entra  dans  chaque  vaisseau.  II 
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s'informa  des  pays  oû  chaque  vaisseau  allait  pour  le  com- 
merce;  quelles  marchandises  il  y  apportait;  celles  qu'il 
prenait  au  retour;  quelle  etait  la  depense  du  vaisseau  pen- 
dant  la  navigation;  les  prets  que  les  marchands  se  faisaient 
les  uns  aux  autres;  les  societes  qu'ils  faisaient  entre  eux, 
pour  savoir  si  elles  6taient  equitables  et  fidelement  observees  ; 
enfin,  les  hasards  des  naufrages  et  les  autres  malheurs  du 
commerce,  pour  pr^venir  la  ruine  des  marchands,  qui,  par 
l'avidite  du  gain,  entreprennent  souvent  des  choses  qui  sont 
au-delâ  de  leurs  forces. 

II  voulut  qu'on  punît  severement  toutes  les  banqueroutes, 
parce  que  celles  qui  sont  exemptes  de  mauvaise  foi  ne  le  sont 
pre3que  jamais  de  temerite.  En  meme  temps,  il  fit  des  regles 
pour  faire  en  sorte  qu'il  fût  aise  de  ne  faire  jamais  banque- 
route.  II  etabüt  des  magistrats  a  qui  les  marchands  rendaient 
compte  de  leurs  eflfets,  de  leurs  profits,  de  leurs  depenses  et 
de  leurs  entreprises.  II  ne  leur  etait  jamais  permis  de  risquer 
le  bien  d'autrui,  et  ils  ne  pouvaient  meme  risquer  que  la 
moitie  du  leur.  De  plus,  ils  faisaient  en  societe  les  entre- 
prises qu'ils  ne  pouvaient  faire  seuls;  et  la  poliçe  de  ces 
societes  etait  inviolable,  par  la  rigueur  des  peines  imposees 
a  ceux  qui  ne  les  suivraient  pas.  D'aiUeurs,  la  libert^  du  com- 
merce 6tait  entiere  :  bien  loin  de  les  gener  par  des  impöts,  on 
promettait  une  recompense  â  tous  les  marchands  qui  pour- 
raient  attirer  â  Salente  le  commerce  de  quelque  nouvelle 
nation, 

Ainsi  les  peuples  y  accoururent  bientot  en  foule  de  toutes 
parts.  Le  commerce  de  cette  ville  etait  semblable  au  fiux  et 
reflux  de  la  rner.  Les  tresors  y  entraient  comme  les  fiots 
viennent  l'un  sur  l'autre.  Tout  y  etait  apporte  et  tout  en 
sortait  librement.  Tout  ce  qui  entrait  6tait  utile,  tout  ce  qui 
sortait  laissait,  en  sortant,  d'autres  richesses  en  sa  place.  La 
justice  severe  presidait,  dans  le  port,  au  milieu  de  tant  de 
nations.  La  franchise,  la  bonne  foi,  la  candeur,  semblaient, 
du  haut  de  ces  superbes  tours,  appeler  les  marchands  des 
terres  les  plus  eloignees ;  chacun  de  ces  marchands,  soit  qu'il 
vînt  des  rives  orientales  oû  le  soleil  şort  chaque  jour  du  sein 

Fenelon.  —  Les  Aventııres  de  Telemaque  (T.  II).  2 
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des  ondes,  soit  qu'il  fût  parti  de  cette  grande  mer  oû  le 
soleil,  lasse  de  son  cours,  va  eteindre  ses  feux,  vivait,  pai- 
sible  et  en  surete,  dans  Salente  comme  dans  sa  patrie. 

Pour  le  dedans  de  la  ville,  Mentor  visita  tous  les  maga.sins, 
toutes  les  boutiques  d'artisans  et  toutes  les  places  publiques. 
II  defendit  toutes  les  marchandises  de  pays  etrangers  qui 
pouvaient  introduire  le  luxe  et  la  mollesse.  II  regla  les  habits, 
la  nourriture,  les  meubles;  la  grandeur  et  rornement  des 
maisons,  pour  toutes  les  conditions  differentes.  II  bannit 
tous  les  ornements  d'or  et  d'argent;  et  il  dit  a  Idomenee  : 

«  Je  ne  connais  qu'un  seul  moyen  pour  rendre  votre  peuple 
modeste  dans  sa  depense,  c'est  que  vous  lui  en  donniez  vous- 
meme  rexemple.  II  est  necessaire  que  vous  ayez  une  cer- 
taine  majeste  dans  votre  exterieur,  mais  votre  autorite  sera 
assez  marquee  par  vos  gardes  et  par  les  principaux  officiers 
qui  vous  environnent.  Contentez-vous  d'un  habit  de  laine 
tres  fine,  teinte  en  pourpre;  que  les  principaux  de  l'^Ğtat  apres 
vous  soient  vetus  de  la  meme  laine,  et  que  toute  la  difference 
ne  consiste  que  dans  la  couleur,  et  dans  une  legere  broderie 
d'or  que  vous  aurez  sur  le  bord  de  votre  habit.  Les  difEe- 
rentes  couleurs  serviront  a  distinguer  les  differentes  condi- 
tions, şans  avoir  besoin  ni  d'or,  ni  d'argent,  ni  de  pierreries. 

«  Reglez  les  conditions  par  la  naissance.  Mettez  au  premier 
rang  ceux  qui  ont  une  noblesse  plus  ancienne  et  plus  ecla- 
tante.  Ceux  qui  auront  le  merite  et  l'autorite  •  des  emplois 
seront  assez  contents  de  venir  apres  ces  anciennes  et  iUustres 
famiUes,  qui  sont  dans  une  si  longue  possession  des  premiers 
honneurs.  Ces  hommes  qui  n'ont  pas  la  meme  noblesse  leur 
cederont  şans  peine,  pourvu  que  vous  ne  les  accoutumiez 
point  a  se  meconnaître  dans  une  trop  prompte  et  trop  haute 
fortune.  et  que  vous  donniez  des  louanges  k  la  moderation  de 
ceux  qui  seront  modestes  dans  la  prosperite  (ı).  La  distinc- 
tion  la  moins  exposee  a  l'envie  est  celle  qui  vient  d'une  longue 
süite  d'ancetres.  Pour  la  vertu,  elle  sera  assez  excitee,  et  on 


(1)  Fenelon  partage  l'aversion  de  Saint-Simon  â  l'egard  des  miııistres 
hautains  envers  la  noblesse  ancienne. 
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aura  assez  d'empressement  â  servir  l'Iitat,  pourvu  que  vous 
donniez  des  couronnes  et  des  statues  aux  belles  actions,  et 
que  ce  soit  un  commencement  de  noblesse  pour  les  enfants  de 
ceux  qui  les  auront  faites. 

«  Les  personnes  du  premier  rang  apres  vous  seront  vetues 
de  blanc.  avec  une  frange  d'or  au  bas  de  leurs  habits.  Ils  (ı) 
auront  au  doigt  un  anneau  d'or,  et  au  cou  une  medaille  d'or 
avec  votre  portrait.  Ceux  du  second  rang  seront  vetus  de 
bleu;  ils  porteront  une  frange  d'argent,  avec  l'anneau,  et 
point  de  medaille;  les  troisiemes,  de  vert,  şans  anneau  et 
şans  frange,  mais  avec  la  medaille  d'argent;  les  quatriemes, 
d'un  jaune  d'aurore;  les  cinquiemes,  d'un  rouge  pâle  ou  de 
rose;  les  sixiemes,  de  gris  de  1in;  et  les  septiemes,  qui  seront 
les  derniers  du  peuple,  d'une  couleur  melee  de  jaune  et  de 
blanc.  Voilâ  les  habits  de  sept  conditions  differentes  pour  les 
hommes  libres.  Tous  les  esclaves  seront  vetus  de  gris  brun. 
Ainsi,  şans  aucune  depense,  chacun  sera  distingue  suivant  sa 
condition,  et  on  bannira  de  Salente  tous  les  arts  qui  ne 
servent  qu'â  entretenir  le  faste.  Tous  les  artisans  qui  seraient 
employes  â  ces  arts  pernicieux  serviront  ou  aux  arts  neces- 
saires,  qui  sont  en  petit  nombre,  ou  au  commerce,  ou  â  l'agri- 
culture.  On  ne  soufîrira  jamais  aucutı  changement,  ni  pour 
la  nature  des  etoffes,  ni  pour  la  forme  des  habits;  car  il  est 
indigne  que  des  hommes,  destines  â  une  vie  serieuse  et 
noble,  s'amusent  â  inventer  des  parures  affectees,  ni  (2)  qu'ils 
permettent  que  leurs  femmes,  â  qui  ces  amusements  seraient 
moins  honteux,  tombent  jamais  dans  cet  exces.  » 

Mentor,  semblable  â  un  habile  jardinier  qui  retranche 
dans  ses  arbres  fruitiers  le  bois  inutile,  tâchait  ainsi  de 
retrancher  le  faste  inutile  qui  corrompait  les  moeurs  :  il 
ramenait  toutes  choses  â  une  noble  et  frugale  simplicite.  II 
regla  de  meme  la  nourriture  des  citoyens  et  des  esclaves. 

«  Quelle  honte,  disait-il,  que  les  hommes  les  plus  eleves 
fassent  consister  leur  grandeur  dans  les,ragoûts,  par  lesquels 

(1)  Us  represente  ici  personnes,  selon  le  toıır  ordinaire  au  milieu  du 
xvıı6  siecle.  —  (2)  Ni  :  la  negation  ici  reprend  celle  qui  est  contenue 
dans  indigne. 
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ils  amollissent  leurs  âmes  et  ruinent  insensiblement  la  sante 
de  leurs  corps !  Ils  doivent  f aire  consister  leur  bonheur  dans 
leur  moderation,  dans  leur  autorite  pour  faire  du  bien  aux 
autres  hommes,  et  dans  la  reputation  que  leurs  bonnes 
actions  doivent  leur  procurer.  La  sobriete  rend  la  nourriture 
la  plus  simple  tres  agreable.  C'est  elle  qui  donne,  avec  la 
sante  la  plus  vigoureuse,  les  plaisirs  les  plus  purs  et  les  plus 
constants.  II  faut  done  borner  vos  repas  aux  viandes  les 
meilleures,  mais  appretees  şans  aucun  ragoût.  C'est  un  art 
pour  empoisonner  les  hommes,  que  celui  d'irriter  leur  appetit 
au-dela  de  leur  vrai  besoin  (ı).  » 

Idomenee  comprit  bien  qu'il  avait  eu  tort  de  laisser  les 
habitants  de  sa  nouvelle  viUe  amollir  et  corrompre  leurs 
moeurs,  en  violant  toutes  les  lois  de  Minos  sur  la  sobriete; 
mais  le  sage  Mentor  lui  fit  remarquer  que  les  lois  memes, 
quoique  renouvelees,  seraient  inutiles,  si  rexemple  du  rol  ne 
leur  donnait  una  autorite  qui  ne  pouvait  venir  d'ailleurs. 
Aussitöt  Idomenee  regla  sa  table,  oû  il  n'admit  que  du  pain 
excellent,  du  vin  du  pays,  qui  est  fort  et  agreable,  mais  en 
fort  petite  quantite,  avec  des  viandes  simples,  telles  qu'il  en 
mangeait  avec  les  autres  Grecs  au  siege  de  Troie.  Personne 
n'osa  se  plaindre  d'une  regle  que  le  roi  s'imposait  lui-meme; 
et  chacun  se  corrigea  de  la  profusion  et  de  la  delicates&e  (2) 
oû  Fon  commençait  a  se  plonger  pour  les  repas. 

Mentor  retrancha  ensuite  la  musique  moUe  et  eâeminee  qui 
corrompait  toute  la  jeunesse.  II  ne  condamna  pas  avec  une 
moindre  severite  la  musique  bachique  (3),  qui  n'enivre  guere 
moins  que  le  vin  et  qui  produit  des  moeurs  pleines  d'emporte- 
ment  et  impudence.  II  borna  toute  la  musique  aux  fetes 
dans  les  temples,  pour  y  chanter  les  louanges  des  dieux  et 
des  heros  qui  ont  donne  rexemple  des  plus  rares  vertus.  II 
ne  permit  aussi  que  pour  les  temples  les  grands  ornements 
d'architecture,  tels  que  les  colonnes,  les  frontons,  les  por- 
tiques;  il  donna  des  modeles  d'une  architecture  simple  et 

(1)  Memes  observations  dans  les  Mceurs  des  Israelites  de  Fleury. 
—  (2)  Delicatesse  :  raffinement.  —  (3)  II  s'agit  ici  des  chansons  â  boire 
dont  la  mode  se  repandait  â  la  fin  du  xvıı®  siecle. 
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gracieuse,  pour  faire,  dans  un  m^diocre  espace,  une  maison 
gaie  et  commode  pour  une  f amille  nombreuse,  en  sorte  qu'elle 
fût  tourn^e  a  un  aspect  sain,  que  les  logements  en  fussent 
degages  les  uns  des  autres,  que  l'ordre  et  la  proprete  s'y  con- 
servassent  facilement,  et  que  l'entretien  fût  de  peu  de  depense. 

II  voulut  que  chaque  maison  un  peu  considerable  eût  un 
salon  et  un  petit  peristyle,  avec  des  petites  chambres  pour 
toutes  les  personnes  libres;  mais  il  defendit  tres  severement 
la  multitude  superflue  et  la  magnificence  des  logements.  Ces 
divers  modeles  de  maisons,  suivant  la  grandeur  des  familles, 
servirent  â  embellir  â  peu  de  frais  une  partie  de  la  viUe  et 
â  la  rendre  reguüere;  au  lieu  que  l'autre  partie,  dejâ  achevee 
suivant  le  caprice  et  le  faste  des  particuliers,  avait,  malgre 
sa  magnificence,  une  disposition  moins  agr6able  et  moins 
commode.  Cette  nouvelle  viUe  fut  bâtie  en  tres  peu  de  temps, 
parce  que  la  cote  voisine  de  la  Gr^ce  fournit  de  bons  archi- 
tectes,  et  qu'on  fit  venir  un  tres  grand  nombre  de  maçons  de 
l'JĞpire  et  de  plusieurs  autres  pays,  a  condition  qu'apres  avoir 
acheve  leurs  travaux,  ils  s'etabliraient  autour  de  Salente,  y 
prendraient  des  terres  k  defricher  et  serviraient  â  peupler  la 
campagne. 

La  peinture  et  la  sculpture  parurent  k  Mentor  des  arts  qu'il 
n'est  pas  permis  d'abandonner;  mais  il  voulut  qu'on  souffrît 
dans  Salente  peu  d'hommes  attaches  k  ces  arts.  II  etablit  une 
6cole  oû  presidaient  des  maîtres  d'un  goût  exquis,  qui  exami- 
naient  les  jeunes  eleves.  «  II  ne  faut,  disait-il,  rien  de  bas  et 
de  faible  dans  ces  arts,  qui  ne  sont  pas  absolument  necessai- 
res.  Par  consequent,  on  n'y  doit  admettre  que  les  jeunes  gens 
d'un  genie  (ı)  qui  promette  beaucoup  et  qui  tendent  k  la  per- 
fection.  Les  autres  sont  nes  pour  les  arts  moins  nobles,  et 
ils  seront  employes  plus  utilement  aux  besoins  ordinaires  de 
la  republique.  II  ne  faut,  disait-il,  employer  les  sculpteurs  et 
les  peintres  que  pour  conserver  la  memoire  des  grands  hom- 
mes  et  des  grandes  actions.  C'est  dans  les  bâtiments  publics, 
ou  dans  les  tombeaux,  qu'on  doit  conserver  des  represen- 

(1)  Genie  ;  temperament  artistique. 
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tations  de  tout  ce  qui  a  ete  fait  avec  una  vertu  extraordi- 
naire  pour  le  service  de  la  patrie.  » 

Au  reste,  la  moderation  et  la  frugalite  de  Mentor  n'empe- 
cherent  pas  qu'il  n'autorisât  tous  les  grands  bâtiments  des- 
tines  aux  courses  de  chevaux  et  de  chariots,  axıx  combats  de 
lutteurs,  â  ceux  du  ceste,  et  a  tous  les  autres  exercices  qui 
cultivent  les  corps  pour  les  rendre  plus  adroits  et  plus  vigou- 
reux. 

II  retrancha  un  nombre  prodigieux  de  marchands  qui  ven- 
daient  des  etofîes  façonnees  (ı)  des  pays  dloignes,  des  bro- 
deries  d'un  prix  excessif,  des  vases  d'or  et  d'argent,  avec  des 
figures  de  dieux,  d'hommes  et  d'animaux;  enfin,  des  ]iqueurs 
et  des  parfums.  II  voulut  meme  que  les  meubles  de  chaque 
maison  f ussent  simples,  et  f aits  de  maniere  â  durer  longtemps ; 
en  sorte  que  les  Salentins,  qui  se  plaignaient  hautement  de 
leur  pauvrete,  commencerent  a  sentir  combien  üs  avaient  de 
richesses  trompeuses,  qui  les  appauvrissaient,  et  ils  deve- 
naient  effectivement  riches  â  mesure  qu'ils  avaient  le  courage 
de  s'en  depouiller.  «  C'est  s'enrichir,  disaient-ils  eux-memes, 
que  de  mepriser  de  teUes  richesses,  qui  epuisent  l'İĞtat,  et  que 
de  diminuer  ses  besoins,  en  les  reduisant  aux  vraies  necessites 
de  la  nature.  » 

Mentor  se  hata  d'aller  visiter  les  arsenaux  et  tous  les  ma- 
gasins,  pour  savoir  si  les  armes  et  toutes  les  autres  choses 
necessaires  â  la  guerre  etaient  en  bon  etat ;  «  car  il  faut,  disait- 
il,  etre  toujours  pret  a  faire  la  guerre,  pour  n'etre  jamais 
reduit  au  malheur  de  la  faire  ».  II  trouva  que  plusieurs  choses 
manquaient  partout.  Aussitöt  on  assembla  des  ouvriers  pour 
travaiUer  sur  le  fer,  sur  l'acier  et  sur  l'airain.  On  voyait 
s'elever  des  fournaises  ardentes,  des  tourbiUons  de  fumee  et 
de  flammes  semblables  k  ces  feux  souterrains  que  vomit  le 
mont  Etna.  Le  marteau  resonnait  sur  l'enclume,  qui  gemis- 
sait  sous  les  coups  redoubles.  Les  montagnes  voisines  et  les 
rivages  de  la  mer  en  retentissaient :  on  eût  cru  etre  dans  cette 
île  oû  Vulcain,  animant  les  Cyclopes,  forge  des  foudres  pour  le 

(1)  Façonnees  :  ornees... 


ıL 


LIVRE    X  23 

pfere  des  dieux ;  et,  par  une  sage  prevoyance,  on  voyait,  dans 
une  profonde  paix,  tous  les  preparatifs  de  la  guerre. 

Ensuite  Mentor  sortit  de  la  viUe  avec  Idomenee,  et  trouva 
une  grande  etendue  de  terres  fertiles  qui  demeuraient  in- 
cultes;  d'autres  n'etaient  cultivees  qu'â  demi,  par  la  negli- 
gence  et  par  la  pauvrete  des  laboureurs,  qui,  manquant 
d'hommes  et  de  bcEufs,  manquaient  aussi  de  courage  et  de 
force  de  corps  pour  mettre  l'agriculture  dans  sa  perfec- 
tion, 

Mentor,  voyant  cette  campagne  desolee,  dit  au  roi  : «  La 
terre  ne  demande  ici  qu'â  enrichir  ses  habitants;  mais  les 
habitants  manquent  â  la  terre.  Prenons  done  tous  ces  arti- 
sans  superflus  qui  sont  dans  la  viUe,  et  dont  les  metiers  ne  ser- 
viraient  qu'â  deregler  les  mceurs,  pour  leur  faire  cultiver  ces 
plaines  et  ces  collines.  II  est  vrai  que  c'est  un  malheur,  que 
tous  ces  hommes  exerces  â  des  arts  qui  demandent  une  vie 
sedentaire  ne  soient  point  exerces  au  travail,  mais  voici  un 
moyen  d'y  remedier.  II  faut  partager  entre  eux  les  terres 
vacantes,  et  appeler  â  leur  secours  des  peuples  voisins,  qui 
feront  sous  eux  le  plus  rude  travail.  Ces  peuples  le  feront, 
pourvu  qu'on  leur  promette  des  recompenses  convenables  sur 
les  fruits  (ı)  des  terres  memes  qu'ils  defricheront  :  ils  pour- 
ront,  dans  la  süite,  en  posseder  une  partie,  et  etre  ainsi  incor- 
por^s  â  votre  peuple,  qui  n'est  pas  assez  nombreux.  Pourvu 
qu'ils  soient  laborieux  et  dociles  aux  lois,  vous  n'aurez  point 
de  meilleurs  sujets,  et  ils  accroîtront  votre  puissance.  Vos 
artisans  de  la  ville,  transplantes  dans  la  campagne,  eleveront 
leurs  enfants  au  travail  et  au  goût  de  la  vie  champetre.  De 
plus,  tous  les  maçons  des  pays  etrangers,  qui  travaillent  â 
bâtir. votre  ville,  se  sont  engages  â  defricher  une  partie  de 
vos  terres  et  a  se  faire  laboureurs;  incorporez-les  a  votre 
peuple  des  qu'ils  auront  acheve  leurs  ouvrages  de  la  ville. 
Ces  ouvriers  sont  ravis  de  s'engager  â  passer  leur  vie  sous 
une  domination  qui  est  maintenant  si  dbuce.  Comme  ils  sont 
robustes  et  laborieux,  leur  exemple  servira  pour  exciter  au 

(1)   Fruits  :  produits. 
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travail  les  habitants  transplantes  de  la  viUe  â  la  campagnC; 
avec  lesquels  ils  seront  meles.  Dans  la  süite,  tout  le  pays 
sera  peuple  de  familles  vigoureuses  et  adonnees  â  l'agri- 
culture. 

«  Au  reste,  ne  soyez  point  en  peine  de  la  muitiplication  de 
ce  peuple  :  il  deviendra  bientot  innombrable,  pourvu  que 
vous  facilitiez  les  mariages.  La  maniere  de  les  faciliter  est 
bien  simple;  presque  tous  les  hommes  ont  l'inclinaison  de  se 
marier;  il  n'y  a  que  la  misere  qui  les  en  empeche.  Si  vous 
ne  les  chargez  point  d'impöts,  ils  vivront  şans  peine  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants;  car  la  terre  n'est  jamais  ingrate  : 
elle  nourrit  toujours  de  ses  fruits  ceux  qui  la  cultivent  soi- 
gneusement;  elle  ne  refuse  ses  biens  qu'â  ceux  qui  craignent 
de  lui  donner  leurs  peines.  Plus  les  laboureurs  ont  d 'enfants, 
plus  ils  sont  riches,  si  le  prince  ne  les  appauvrit  pas,  car 
leurs  enfants,  des  leur  plus  tendre  jeunesse,  commencent 
a  les  secourir.  Les  plus  jeunes  conduisent  les  moutons  dans 
les  pâturages;  les  autres,  qui  sont  plus  grands,  menent  d^ja 
les  grands  troupeaux;  les  plus  âges  labourent  avec  leur  pere. 
Cependant  la  mere  de  toute  la  famiUe  prepare  un  repas 
simple  â  son  epoux  et  â  ses  chers  enfants,  qui  doivent  revenir 
fatigues  du  travail  de  la  joumee;  elle  a  soin  de  traire  ses 
vaches  et  ses  brebis,  et  on  voit  couler  des  ruisseaux  de  lait; 
elle  fait  un  grand  feu,  autour  duquel  toute  la  famille  inno- 
cente  et  paisible  prend  plaisir  â  chanter  tout  le  soir  en  atten- 
dant  le  doux  sommeil;  elle  prepare  des  from^ages,  des  châ- 
taignes,  et  des  fruits  conserves  dans  la  meme  fraîcheur  que 
si  on  venait  de  les  cueillir.  Le  berger  revient  avec  sa  flüte, 
et  chante  â  la  famille  assemblee  les  nouvelles  chansons  qu'il 
a  apprises  dans  les  hameaux  voisins.  Le  laboureur  rentre 
avec  sa  charrue;  et  ses  bceufs  fatigues  marchent,  le  cou 
penche,  d'un  pas  lent  et  tardif,  malgre  l'aiguillon  qui  les 
presse.  Tous  les  maux  du  travail  finissent  avec  la  journee. 
Les  pavots  que  le  sommeil,  par  l'ordre  des  dieux,  repand  sur 
la  terre  apaisent  tous  les  noirs  soucis  par  leurs  charmes  et 
tiennent  toute  la  nature  dans  un  doux  enchantement ;  chacun 
s'endort,  şans  prevoir  les  peines  du  lendemain. 
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«  Heureux  (ı)  ces  hommes  şans  ambition,  şans  d6fiance, 
şans  artifice,  pourvu  que  les  dieux  leur  donnent  un  bon  roi 
qui  ne  trouble  point  leur  joie  innocente!  Mais  quelle  horrible 
inhumanite  que  de  leur  arracher,  pour  des  desseins  pleins  de 
faste  et  d'ambition,  les  doux  fruits  de  leur  terre,  qu'ils  ne 
tiennent  que  de  la  liberale  nature  et  de  la  sueur  de  leur 
front!  La  nature  seule  tirerait  de  son  sein  fecond  tout  ce 
qu'il  faudrait  pour  un  nombre  infini  d'hommes  moderes  et 
laborieux;  mais  c'est  l'orgueil  et  la  mollesse  de  certains 
hommes  qui  en  mettent  tant  d'autres  dans  une  affreuse 
pauvrete.  » 

—  Que  ferai-je,  disait  Idomen^e,  si  ces  peuples  que  je  re- 
pandrai  dans  ces  fertiles  campagnes  negligent  de  les  cultiver? 

—  Faites,  lui  repondait  Mentor,  tout  le  contraire  de  ce 
qu'on  fait  communement.  Les  princes  avides  et  şans  pre- 
voyance  ne  songent  qu'â  charger  d'impöts  ceux  d'entre  leurs 
sujets  qui  sont  les  plus  vigilants  et  les  plus  industrieux  pour 
faire  valoir  leurs  biens  :  c'est  qu'ils  esperent  en  etre  pay6s 
plus  facilement  :  en  meme  temps,  ils  chargent  moins  ceux 
que  la  paresse  rend  plus  miserables.  Renversez  ce  mauvais 
ordre,  qui  accable  les  bons,  qui  recompense  le  vice,  et  qui 
introduit  une  negligence  aussi  funeste  au  roi  meme  qu'â  tout 
yğ-tat.  Mettez  des  taxes,  des  amendes,  et  meme,  s'il  le  faut, 
d'autres  peines  rigoureuses,  sur  ceux  qui  nögligeront  leurs 
champs,  comme  vous  puniriez  des  soldats  qui  abandonne- 
raient  leurs  postes  dans  la  guerre  :  au  contraire,  donnez  des 
grâces  et  des  exemptions  aux  famiUes  qui,  se  multipliant, 
augmentent  â  proportion  la,  culture  de  leurs  terres.  Bientot 
les  familles  se  multiplieront,  et  tout  le  monde  s'animera  au 
travail;  il  deviendra  meme  honorable.  La  profession  de  la- 
boureur  ne  sera  plus  meprisee,  n'etant  plus  accablee  de  tant 
de  maux  (2) .  On  reverra  la  charrue  en  honneur,  maniee  par  des 

(1)  C'est  le  O  fortunatos...  de  Virgile,  au  livre  II  des  Georgigues,  Dans 
tout  ce  passage,  les  impressions  personnelles  de  Fenelon  se  melent  â  des 
r6miniscences  latines  de  Virgile,  d'Horace,  d'Ovide.  —  (2)  Cf.  Fleury, 
Moeurs  des  Israelites.  «  Ce  qui  rend  nos  paysans  si  miserables,  est  qu'ils 
sont  comme  les  valets  de  tous  les  autres  hommes.  » 
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mains  victorieuses  qui  auraient  defendu  la  patrie  (ı).  II  ne 
sera  pas  moins  beau  de  cuitiver  l'heritage  reçu  de  ses  ancetres, 
pendant  une  heureuse  paix,  que  de  l'avoir  defendu  genereuse- 
ment  pendant  les  troubles  de  la  guerre.  Toute  la  campagne 
refleurira  :  Ceres  se  couronnera  d'epis  dores;  Bacchus,  foulant 
â  ses  pieds  les  raisins,  fera  couler,  du  penchant  des  monta- 
gnes,  des  ruisseaux  de  vin  plus  doux  que  le  nectar  :  les  creux 
vallons  retentiront  des  concerts  des  bergers,  qui,  le  long  des 
clairs  ruisseaux,  joindront  leurs  voix  avec  leurs  flûtes,  pen- 
dant que  leurs  troupeaux  bondissants  paîtront  sur  i'herbe 
et  parmi  les  fleurs,  şans  craindre  les  loups. 

«  Ne  serez-vous  pas  trop  heureux,  6  Idomenee,  d'etre  la 
source  de  tant  de  biens  et  de  faire  vivre,  â  l'ombre  de  votre 
nom,  tant  de  peuples  dans  un  si  aimable  repos  ?  Cette  gloire 
n'est-elle  pas  plus  touchante  que  celle  de  ravager  la  terre, 
de  repandre  partout,  et  presque  autant  chez  soi,  au  milieu 
meme  des  victoires,  que  chez  des  etrangers  vaincus,  le  car- 
nage,  le  trouble,  l'horreur,  la  langueur,  la  consternation,  la 
cruelle  faim  et  le  desespoir? 

«  Oh!  heureux  le  roi  assez  aime  des  dieux,  et  d'un  coeur 
assez  grand,  pour  entreprendre  d'etre  ainsi  les  delices  des 
peuples  et  de  montrer  â  tous  les  siecles,  dans  son  regne,  un  si 
charmant  spectacle !  La  terre  entiere,  loin  de  se  defendre  de 
sa  puissance  par  des  combats,  viendrait  â  ses  pieds  le  prier 
de  regner  sur  elle.  » 

Idomenee  lui  repondit  :  «  Mais  quand  les  peuples  seront 
ainsi  dans  la  paix  et  dans  l'abondance,  les  delices  les  cor- 
rompront,  et  ils  tourneront  contre  moi  les  forces  que  je  leur 
aurai  donnees.  » 

—  Ne  craignez  point,  dit  Mentor,  cet  inconvenient;  c'est 
un  pretexte  qu'on  allegue  toujours  pour  flatter  les  princes 
prodigues  qui  veulent  accabler  leurs  peuples  d'impöts.  Le 
remede  est  facile.  Les  lois  que  nous  venons  d'etablir  pour 
l'agriculture  rendront  leur  vie  laborieuse;  et,  dans  leur  abon- 
dance,  ils  n'auront  que  le  necessaire,  parce  que  nous  retran- 

(1)  Allusion  au  Romain  Cincinnatus. 
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chons  tous  les  arts  qui  fournissent  le  süper flu.  Cette  abon- 
dance  meme  sera  diminu^e  par  la  facilite  des  mariages  et 
par  la  grande  multiplication  des  familles.  Chaque  famille, 
etant  nombreuse  et  ayant  peu  de  terre,  aura  besoin  de  la 
cultiver  par  un  travail  şans  relâche.  C'est  la  mollesse  etl'oisi- 
vete  qui  rendent  les  peuples  insolents  et  rebelles.  Ils  auront 
du  pain,  â  la  verite,  et  assez  largement;  mais  ils  n'auront  que 
du  pain  et  des  fruits  de  leur  propre  terre,  gagnes  k  la  sueur 
de  leur  visage. 

«  Pour  tenir  votre  peuple  dans  cette  moderation,  il  faut 
regler  des  â  present  l'etendue  de  terre  que  chaque  famille 
pourra  posseder.  Vous  savez  que  nous  avons  divise  tout  votre 
peuple  en  sept  classes,  suivant  les  differentes  conditions ;  il  ne 
faut  permettre  a  chaque  famille,  dans  chaque  classe,  de  pou- 
voir  posseder  que  l'etendue  de  terre  absolument  necessaire 
pour  nourrir  le  nombre  de  personnes  dont  elle  sera  composee. 
Cette  regle  etant  inviolable,  les  nobles  ne  pourront  point 
f aire  des  acquisitions  sur  les  pauvres ;  tous  auront  des  terres, 
mais  chacun  en  aura  fert  peu  et  sera  excite  par  lâ  k  la  bien 
cultiver.  Si,  dans  une  longue  süite  de  temps,  les  terres  man- 
quaient  ici,  on  ferait  des  colonies,  qui  augmenteraient  la  puis- 
sance  de  cet  fitat. 

«  Je  crois  meme  que  vous  devez  prendre  garde  k  ne  laisser 
jamais  le  vin  devenir  trop  commun  dans  votre  royaume.  Si  on 
a  plante  trop  de  vignes,  il  faut  qu'on  les  arrache  :  le  vin  est 
la  source  des  plus  grands  maux  parmi  les  peuples;  il  cause 
les  maladies,  les  querelles,  les  seditions,  l'oisivete,  le  degoût 
du  travail,  le  desordre  des  familles.  Que  le  vin  soit  done 
r^serve  comme  une  espece  de  remede,  ou  comme  une  liqueur 
tres  rare,  qui  n'est  employee  que  pour  les  sacrifices  ou  pour 
les  fetes  extraordinaires.  Mais  n'esperez  point  de  faire  obser- 
ver  une  regle  importante,  si  vous  n'en  donnez  vous-meme 
rexemple. 

«  D'aiUeurs,  il  faut  faire  garder  invioİablement  les  lois  de 
Minos  pour  l'education  des  enfants.  II  faut  etablir  des  ecoles 
publiques,  oû  l'on  enseigne  la  crainte  des  dieux,  l'amour  de 
la  patrie,  le  respect  des  lois,  la  preference  de  l'honneur  aux 
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plaisirs  et  a  la  vie  meme.  II  faut  avoir  des  magistrats  qui  veil- 
lent  sur  les  famiUes  et  sur  les  moeurs  des  particuliers.  Veillez 
vous-meme,  vous  qui  n'etes  roi,  c'est-â-dire  pasteur  du 
peuple,  que  pour  veiller  nuit  et  jour  sur  votre  troupeau  :  par 
lâ  vous  previendrez  un  nombre  in  fini  de  desordres  et  de 
crimes;  ceux  que  vous  ne  pourrez  prevenir,  punissez-les 
d'abord  severement.  C'est  une  clemence  que  de  faire  d'abord 
des  exemples  qui  arretent  le  cours  de  riniquite.  Par  un  peu  de 
sang  repandu  a  propos,  on  en  epargne  beaucoup  pour  la  süite, 
et  on  se  met  en  etat  d'etre  craint,  şans  user  souvent  de  rigueur. 

«  Mais  quelle  detestable  maxime  que  de  ne  croire  trouver 
sa  surete  que  dans  l'oppression  de  ses  peuples!  Ne  les  point 
conduire  â  la  vertu,  ne  s'en  faire  jamais  aimer,  les  pousser 
par  la  terreur  jusqu'au  desespoir,  les  mettre  dans  l'affreuse 
necessite,  ou  de  ne  pouvoir  jamais  respirer  librement  ou  de 
secouer  le  joug  de  votre  t3Tannique  domination  :  est-ce  lâ  le 
vrai  moyen  de  regner  şans  trouble?  est-ce  lâ  le  vrai  ehemin 
qui  mene  â  la  gloire? 

«  Souvenez-vous  que  les  pays  oû  la  domination  du  souve- 
rain  est  plus  (ı)  absolue  sont  ceux  oû  les  souverains  sont  moins 
puissants.  Ils  prennent,  ils  ruinent  tout,  ils  possedent  seuls  tout 
r;Ğtat;  mais  aussi  tout  l'Etat  languit;  les  campagnes  sont  en 
friche  et  presque  d6sertes ;  les  viUes  diminuent  chaque  jour; 
le  commerce  tarit.  Le  roi,  qui  ne  peut  etre  roi  tout  seul,  et  qui 
n'est  grand  que  par  ses  peuples,  s'aneantit  lui-meme  peu  â 
peu  par  l'aneantissement  des  peuples  dont  il  tire  ses  richesses 
et  sa  puissance.  Son  fitat  s'epuise  d'argent  et  d'hommes; 
cette  derniere  perte  est  la  plus  grande  et  la  plus  trreparable. 
Son  pouvoir  absolu  fait  autant  d'esclaves  qu'il  a  de  sujets.  On 
le  flatte,  on  fait  semblant  de  l'adorer,  on  tremble  au  moindre 
de  ses  regards;  mais  attendez  la  moindre  revolution  :  cette 
puissance  monstrueuse,  poussee  jusqu'â  un  exces  trop  vio- 
lent,  ne  saurait  durer;  elle  n'a  aucune  ressource  dans  le  coeur 
des  peuples;  elle  a  lasse  et  irrite  tous  les  corps  de  l'Ğtat;  elle 
contraint  tous  les  membres  de  ce  corps  de  soupirer  apres  un 

(1)  Emploi,  ordinaire  alors,  du  comparatif  pour  le  superlatif. 
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changement.  Au  premier  coup  qu'on  lui  porte,  l'idole  se  ren- 
verse,  se  brise  et  est  foulee  aux  pieds.  Le  mepris,  la  haine,  le 
ressentiment,  la  dĞfiance,  en  un  mot  toutes  les  passions,  se  reu- 
nissent  contre  une  autorite  si  odieuse.  Le  roi,  qui,  dans  sa  vaine 
prosperite,  ne  trouvait  pas  un  seul  homme  assez  hardi  pour  lui 
dire  la  verit6,  ne  trouvera,  dans  son  malheur,  aucun  homme 
qui  daigne  ni  rexcuser  ni  le  defendre  contre  ses  ennemis.  » 

Apres  ces  discours,  Idom^nee,  persuade  par  Mentor,  se 
hata  de  distribuer  les  terres  vacantes,  de  les  remplir  de  tous 
les  artisans  inutiles,  et  d'executer  tout  ce  qui  avait  ete  resolu. 
II  reserva  seulement  pour  les  maçons  les  terres  qu'il  leur  avait 
destinees,  et  qu'ils  ne  pouvaient  cultiver  qu'apres  la  fin  de 
leurs  travaux  dans  la  viUe. 

Dejâ  la  reputation  du  gouvernement  doux  et  modere  d'Ido- 
menee  attire  en  foule  de  tous  cötes  des  peuples  qui  viennent 
s'incorporer  au  sien  et  chercher  leur  bonheur  sous  une  si 
aimable  domination.  Dejâ  ces  campagnes,  si  longtemps  cou- 
vertes  de  ronces  et  d'epines,  promettent  de  riches  moissons 
et  des  fruits  jusqu'alors  inconnus.  La  terre  ouvre  son  sein  au 
tranchant  de  la  charrue  et  prepare  ses  richesses  pour  recom- 
penser  le  laboureur  :  l'esperance  reluit  de  tous  cotes.  On  voit 
dans  les  vallons  et  dans  les  collines  les  troupeaux  de  moutons 
qui  bondissent  sur  l'herbe,  et  les  grands  troupeaux  de  boeufs 
et  de  genisses  qui  font  retentir  les  hautes  montagnes  de  leurs 
mugissements  :  ces  troupeaux  servent  â  engraisser  les  cam- 
pagnes. C'est  Mentor  qui  a  trouve  le  moyen  d'avoir  ces  trou- 
peaux.  Mentor  conseilla  a  Idomenee  de  faire  avec  les  Peu- 
cetes,  peuples  voisins,  un  echange  de  toutes  choses  superflues 
qu'on  ne  voulait  plus  souffrir  dans  Salente,  avec  ces  trou- 
peaux,  qui  manquaient  aux  Salentins. 

En  meme  temps,  la  ville  et  les  viUages  d'alentour  etaient 
pleins  d'une  belle  jeunesse  qui  avait  langui  longtemps  dans  la 
misere,  et  qui  n'avait  ose  se  marier,  de  peur  d'augmenter 
leurs  (i)  maux.  Quand  ils  virent  qu'Idomenee  prenait  des 
sentiments  d'humanite  et  qu'il  voulait  etre  leur  pere,  ils  ne 

(1)  Syllepse. 
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craignirent  plus  la  faim  et  les  autres  fleaux  par  lesquels  le 
ciel  afflige  la  terre.  On  n'entendait  plus  que  des  cris  de  joie, 
que  les  chansons  des  bergers  et  des  laboureurs  qui  cele- 
braient  leurs  hymenees.  On  aurait  cru  voir  le  dieu  Pan  avec 
una  foule  de  satyres  et  de  faunes  meles  parmi  les  nymphes 
et  dansant  au  son  de  la  flüte  â  l'ombre  des  bois.  Tout  etait 
tranquille  et  riant;  mais  la  joie  etait  moderee,  et  les  plaisirs 
ne  servaient  qu'â  delasser  des  longs  travaux  :  ils  en  etaient 
plus  vifs  et  plus  purs. 

Les  vieillards,  etonnes  de  voir  ce  qu'ils  n'avaient  ose 
esperer  dans  la  süite  d'un  si  long  âge,  pleuraient  par  un  exces 
de  joie  melee  de  tendresse ;  ils  levaient  leurs  mains  tremblantes 
vers  le  ciel.  «  Benissez,  6  grand  Jüpiter,  le  roi  qui  vous 
ressemble,  et  qui  est  le  plus  grand  don  que  vous  nous  ayez 
fait!  II  est  ne  pour  le  bien  des  hommes,  rendez-lui  tous  les 
biens  que  nous  recevons  de  lui.  Nos  arriere-neveux,  venus  de 
ces  mariages  qu'il  favorise,  lui  devront  tout,  jusqu'â  leur 
naissance;  et  il  sera  veritablement  le  pere  de  tous  ses  sujets.  » 

Les  jeunes  hommes,  et  les  jeunes  fiUes  qu'ils  epousaient, 
ne  faisaient  eclater  leur  joie  qu'en  chantant  les  louanges  de 
celui  de  qui  cette  joie  si  douce  etait  venue.  Les  bouches,  et 
encore  plus  les  coeurs,  etaient  şans  cesse  remplis  de  son  nom. 
On  se  croyait  heureux  de  le  voir;  on  craignait  de  le  perdre  : 
sa  perte  eût.  ete  la  desolation  de  chaque  famiUe. 

Alors  Idomenee  avoya  â.  Mentor  qu'il  n'avait  jamais  senti 
de  plaisir  aussi  touchant  que  celui  d'etre  aime  et  de  rendre 
tant  de  gens  heureux. 

«  Je  ne  l'aurais  jamais  cru,  disait-il,  il  me  semblait  que 
toute  la  grandeur  des  princes  ne  consistait  qu'â  se  faire 
craindre ;  que  le  reste  des  hommes  etait  fait  pour  eux ;  et  tout 
ce  que  j'avais  ouî  dire  des  rois  qui  avaient  ete  l'amour  et  les 
deüces  de  leurs  peuples  me  paraissait  une  püre  fable  :  j'en 
reconnais  maintenant  la  verite.  Mais  il  faut  que  je  vous 
raconte  comment  on  avait  empoisonne  mon  coeur,  des  ma 
plus  tendre  enfance,  sur  l'autorite  des  rois.  C'est  ce  qui  a 
cause  tous  les  malheurs  de  ma  vie.  » 

Alors  Idomenee  commença  cette  narration. 


LIVRE    XI  31 


LIVRE   XI 


Idomenee  raconte  â  Menior  la  cause  de  tous  ses  malheurs, 
son  aveugle  confiance  en  Protesilas,  et  les  artifices  de  ce  favori, 
pour  le  degoûter  du  sage  et  vertueııx  Philocles;  comment, 
s'etant  laisse  prevenir  contre  celui-ci,  au  point  de  le  croire  cou- 
pable  d'une  horrible  conspiration,  il  envoya  secretement  Timo- 
crate  pour  le  tuer,  dans  une  expedition  dont  il  etait  charge. 
Timocrate,  ayant  nıanque  son  coup,  fut  arrete  par  Philocles, 
auguel  il  devoila  toute  la  trahison  de  Protesilas.  Philocles  se  retira 
aussitât  dans  l'île  de  Samos,  apres  avoir  remis  le  commande- 
ment  de  sa  flotte  â  Polymene,  conformement  aux  ordres  d' Ido- 
menee. Ce  prince  decouvrit  en  fin  les  artifices  de  Protesilas ; 
mais  il  ne  put  se  resoudre  a  le  perdre,  et  continua  meme  de  se 
livrer  aveuglement  â  lui,  laissant  le  fidele  Philocles  pauvre  et 
deshonore  dans  sa  retraite.  Mentor  fait  ouvrir  les  yeux  â  Ido- 
menee sur  l'injustice  de  cette  conduite;  il  l'oblige  â  faire  con- 
duire  Protesilas  et  Timocrate  dans  l'île  de  Samos,  et  d  rappeler 
Philocles  pour  le  remettre  en  honneur.  Hegesippe,  charge  de  cet 
ordre,  l'execute  avec  joie.  II  arrive  avec  les  deux  traîtres  â  Samos, 
oû  il  revoit  son  ami  Philocles,  content  d'y  mener  une  vie  pauvre 
et  solitaire.  Celui-ci  ne  consent  çu'avec  beaucoup  de  peine  â 
retourner  parmi  les  siens ;  mais,  apres  avoir  reconnıı  que  les 
dieux  le  veulent,  il  s'embarque  avec  Hegesippe,  et  arrive  â 
Salente,  oü  Idomenee,  entierement  change  par  les  sages  avis  de 
Mentor,  lui  fait  l'accueil  le  plus  honorable,  etconcerte  avec  lui  les 
moyens  d' a  ff  er  mir  son  gouvernement, 

Mentor  persuada  â  Idomenee  qu'il  fallait  au  plus  töt 
chasser  Protesilas  et  Timocrate,  pour  rappeler  Philocles. 
L'unique  difficulte  qui  arretait  le  roi,  c'est  qu'il  rraignait 
la  severite  de  Philocles.  «  J'avoue,  disait-il,  que  je  ne  puis 
m'empecher  de  craindre  un  peu  son  retour,  quoique  je  l'aime 
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et  que  je  l'estime.  Je  suis  depuis  ma  tendre  jeunesse  accou- 
tume  k  des  louanges,  k  des  empressements  et  a  des  complai- 
sances  que  je  ne  saurais  esperer  de  trouver  dans  cet  homme. 
Des  que  je  faisais  quelque  chose  qu'il  n'approuvait  pas,  son 
air  triste  me  marquait  assez  qu'il  me  condamnait.  Quand  il 
etait  en  particulier  avec  moi,  ses  manieres  etaient  respec- 
tueuses  et  moderees,  mais  seches.  » 

—  Ne  voyez-vous  pas,  lui  repondit  Mentor,  que  les  princes 
gâtes  par  la  flatterie  trouvent  sec  et  austere  tout  ce  qui  est 
libre  et  ingenu  (ı)?  Ils  vont  meme  jusqu'â  s'imaginer  qu'on 
n'aime  pas  leur  autorite,  des  qu'on  n'a  point  l'âme  servile, 
et  qu'on  n'est  pas  pret  k  les  flatter  dans  l'usage  le  plus 
injuste  de  leur  puissance.  Toute  parole  libre  et  genereuse  leur 
paraît  hautaine,  critique  et  seditieuse.  Ils  deviennent  si 
delicats  {2)  que  tout  ce  qui  n'est  point  flatteur  les  blesse  et  les 
irrite.  Mais  allons  plus  loin.  Je  suppose  que  Philocles  est 
effectivement  sec  et  austere  :  son  austeritö  ne  vaut-elle  pas 
mieux  que  la  flatterie  pernicieuse  de  vos  conseiUers?  Oû 
trouverez-vous  un  homme  şans  defauts?  et  le  def  aut  de  (3) 
vous  dire  trop  hardiment  la  verite  n'est-il  pas  celui  que  vous 
devez  le  moins  craindre?  que  dis-je!  n'est-ce  pas  un  defaut 
necessaire  pour  corriger  les  vötres,  et  pour  vaincre  ce  degoût 
de  la  verite  oû  la  flatterie  vous  a  fait  tomber?  11  vous  faut  un 
homme  qui  n'aime  que  la  verite  et  vous ;  qui  vous  aime  mieux 
que  vous  ne  savez  vous  aimer  vous-meme;  qui  vous  dişe  la 
verite  malgre  vous ;  qui  f orce  tous  vos  retranchements  :  et  cet 
homme  necessaire,  c'est  Philocles.  Souvenez-vous  qu'un 
prince  est  trop  heureux  quand  il  naît  un  seul  homme  sous  son 
regne  avec  cette  gdnerosite ;  qu'il  est  le  plus  precieux  tresor  de 
r;Ğtat;  et  que  la  plus  grande  punition  qu'il  doit  craindre  des 
dieux  est  de  perdre  un  tel  homme,  s'il  s'en  rend  indigne  faute 
de  savoir  s'en  servir  (4). 

(1)  Inginu  :  franc,  sincere.  —  Ce  mot  n'a  jamais  chez  Fenelon  un  sens 
pejoratif.  —  (2)  Delicats  :  susceptibles.  —  (3)  Defaut  de  :  qui  consiste  â. 
—  (4)  II  est  impossible  que  Fenelon,  en  ecrivant  ces  lignes,  n'ait  pas  songe 
avec  quelque  amertume  au  röle  de  conseiUer  qu'il  eût  voulu  jouer  aupres 
de  Louis  XIV.  Notez  l'energie  vibrante,  excessive,  des  formules. 
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«  Pour  les  defauts  des  gens  de  bien,  il  faut  les  savoir  con- 
naître  et  ne  laisser  pas  de  se  servir  d'eux.  Redressez-les,  ne 
vous  livrez  jamais  aveuglement  â  leur  zele  indiscret;  mais 
ecoutez-les  favorablement,  honorez  leur  vertu,  montrez  au 
public  que  vous  savez  la  distinguer;  surtout  gardez-vous  bien 
d'etre  plus  longtemps  comme  vous  avez  ete  jusqu'ici.  Les 
princes  gâtes  conıme  vous  l'etiez,  se  contentant  de  mepriser 
les  hommes  corrompus,  ne  laissent  pas  de  les  employer  avec 
confiance  et  de  les  combler  de  bienfaits  :  d'un  autre  cöte,  ils 
se  piquent  de  connaître  aussi  les  hommes  vertueux ;  mais  ils 
ne  leur  donnent  que  de  vains  eloges,  n'osant  ni  leur  confier 
les  emplois,  ni  les  admettre  dans  leur  commerce  familier,  ni 
repandre  des  bienfaits  sur  eux.  » 

Alors  Idomenee  dit  qu'il  etait  honteux  d'avoir  tant  tarde 
â  delivrer  l'innocence  opprimee  et  k  punir  ceux  qui  l'avaient 
trompe.  Mentor  n'eut  meme  aucune  peine  â  determiner  le 
roi  â  perdre  (ı)  son  favori;  car  aussitöt  qu'on  est  parvenu  a 
rendre  les  favoris  suspec.s  et  importuns  â  leurs  maîtres,  les 
princes,  lasses  et  embarrasses,  ne  cherchent  plus  qu'â  s'en 
defaire;  leur  amitie  s'evanouit,  les  services  sont  oublies;  la 
chute  des  favoris  ne  leur  coûte  rien,  pourvu  qu'ils  ne  les 
voient  plus. 

Aussitöt  le  roi  ordonna  en  secret  a  Hegesippe,  .qui  etait  un 
des  principaux  officiers  de  sa  maison,  de  prendre  Protesilas 
et  Timocrate,  de  les  conduire  en  surete  dans  l'île  de  Samos, 
de  les  y  laisser,  et  de  ran.ener  Philocles  de  ce  lieu  d'exil. 
Hegesippe,  surpris  de  cet  ordre,  ne  put  s'empecher  de  pleurer 
de  joie.  «  C'est  maintenant,  dit-il  au  roi,  que  vous  allez  char- 
mer  vos  sujets.  Ces  deux  hommes  ont  cause  tous  vos  mal- 
heurs  et  tous  ceux  de  vos  peuples  :  il  y  a  vingt  ans  qu'ils 
font  gemir  tous  les  gens  de  bien,  et  qu'â  peine  ose-t-on  meme 
gerilir,  tant  leur  tyrannie  est  cruelle;  ils  accablent  tous  ceux 
qui  entreprennent  d'aller  â  vous  par  un  autre  canal  que  le 
leur.  »  Ensuite  Hegesippe  decouvrit  au  roi  un  grand  nombre 


(1)  Perdre  :  cxpression  courante  au  xvııı«  siecle,  et  â  la  Cour  en  par- 
ticulier,  signifiant  :  ruiner  la  fortune  politiçue  de... 

Fenelon.  —  Les  Avenlures  de  Te]emaque  (T.  II).  3 
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de  perfidies  et  d'inlıumanites  commises  par  ces  deux  hommes, 
dont  le  roi  n'avait  jamais  entendu  parlar,  parce  que  per- 
sonne  n'osait  les  accuser.  II  lui  raconta  meme  ce  au'il  avait 
decouvert  d'une  conjuration  pour  faire  perir  Mentor.  Le  roi 
eut  horreur  de  tout  ce  qu'il  voyait. 

Hegesippe  se  hata  d'aller  prendre  Protesilas  dans  sa  mai- 
son  :  elle  etait  moiııs  grande,  mais  plus  cornmode  et  plus 
riante  que  celle  du  roi;  Tarchitecture  etait  de  meilleur  goût  : 
Protesilas  l'avait  ornee  avec  une  depense  tiree  du  sang  des 
miserables  (ı).  II  etait  alors  dans  un  salon  de  marbre,  aupres 
de  ses  bains,  couche  negligemment  sur  un  lit  de  pourpre  avec 
une  broderie  d'or;  il  paraissait  las  et  epuise  de  ses  travaux; 
ses  3'eux  et  ses  sourcils  montraient  je  ne  sais  quoi  d'agite, 
de  sombre  et  de  farouche.  Les  plus  grands  de  l'Ğtat  etaient 
autour  de  lui,  ranges  sur  des  tapis,  composant  leur  visage 
sur  celui  de  Protesilas.  dont  ils  observaient  jusqu'au  moindre 
elin  d'oeil.  A  peine  ouvrait-il  la  bouche  que  tout  le  monde  se 
recriait  pour  admirer  ce  qu'il  allait  dire.  Un  des  principaux 
de  la  troupe  lui  racontait  avec  des  exagerations  ridicules  ce 
que  Protesilas  lui-meme  avait  fait  pour  le  roi.  Un  autre  lui 
assurait  que  Jüpiter  lui  avait  donne  la  vie,  et  qu'il  etait 
fils  du  pere  des  dieux.  Un  poete  venait  de  lui  chanter  des 
vers  oû  il  assurait  que  Protesilas,  instruit  par  les  Muses,  avait 
egale  ApoUon  pour  tous  les  ouvrages  d'esprit.  Un  autre  poete, 
encore  plus  lâche  et  plus  impudent,  l'appelait,  dans  ses  vers, 
l'inventeur  des  beaux-arts  et  le  pere  des  peuples,  qu'il  ren- 
dait  heureux;  il  le  depeignait  tenant  en  main  la  corne  d'a- 
bondance. 

Protesilas  ecoutait  toutes  ces  louanges  d 'un  air  sec,  dis- 
trait  et  dedaigneux,  comme  un  homme  qui  sait  bien  qu'il  en 
merite  encore  de  plus  grandes,  et  qui  fait  trop  de  grâce  de 
se  laisser  louer.  II  y  avait  un  flatteur  qui  prit  la  liberte  de 
lui  parler  a  l'oreiUe,  pour  lui  dire  quelque  chose  de  plaisant 
contre  la  poliçe  que  Mentor  tâchait  d'etablir.  Protesilas  sou- 
rit;  toute  l'assemblee  se  mit  aussitöt  â  rire,  quoique  la  plu- 

(1)  Miserables  :  les  malheureuK. 
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part  ne  pussent  point  encore  savoir  ce  qu'on  avait  dit.  Mais 
Protesilas  reprenant  bientot  son  air  severe  et  hautain,  cha- 
cun  rentra  dans  la  crainte  et  dans  le  silence.  Plusieurs 
nobles  (ı)  cherchaient  le  moment  oû  Protesilas  pourrait  se 
tourner  vers  eux  et  les  ecouter  :  ils  paraissaient  emus  et 
embarrasses;  c'est  qırils  avaient  k  lui  demander  des  grâces  : 
îeur  posture  suppliante  parlait  pour  eux ;  ils  paraissaient  aussi 
soumis  qu'une  mere  au  pied  des  autels,  ]orsqu'elle  demande 
aux  dieux  la  guerison  de  son  fils  unique.  Tous  paraissaient 
contents,  attendris,  pleins  d'admiration  pour  Protesilas, 
quoique  tous  eussent  contre  lui  dans  le  coeur  une  rage  impla- 
cable  (2). 

Dans  ce  moment  Hegesippe  entre,  saisit  l'epee  de  Prote- 
silas (3)  et  lui  declare,  de  la  part  du  roi,  qu'il  va  l'emmener 
dans  l'île  de  Samos.  A  ces  paroles,  toute  l'arrogance  de  ce 
favori  tomba,  comme  un  rocher  qui  se  detache  du  sommet 
d'une  montagne  escarpee.  Le  voilâ  qui  se  jette  tremblant  et 
trouble  aux  pieds  d'Hegesippe;  il  pleure,  il  hesite,  il  begaye, 
il  tremble  :  il  embrasse  les  genoux  de  cet  homme,  qu'il  ne 
daignait  pas,  une  lıeure  auparavant,  honorer  d'un  de  ses 
regards.  Tous  ceux  qui  l'encensaient,  le  voyant  perdu  şans  res- 
source,  changerent  leurs  flatteries  en  des  insultes  şans  pitie. 

Hegesippe  ne  voulut  lui  laisser  le  temps  ni  de  faire  ses 
derniers  adieux  â  sa  famiUe  ni  de  prendre  certains  ecrits 
secrets.  Tout  fut  saisi  et  porte  au  roi.  Timocrate  fut  arrete 
dans  le  meme  temps  :  et  sa  surprise  fut  extreme,  car  il  croyait 
qu'etant  brouiUe  avec  Protesilas,  il  ne  pouvait  etre  enve- 
loppc  dans  sa  ruine.  ils  partent  dans  un  vaisseau  qu'on  avait 
prepare.  On  arrive  k  Samos.  Hegesippe  y  laisse  ces  deux  mal- 
heureux;  et,  pour  mettre  le  comble  â  leur  malheur,  il  les 
laisse  ensemble.  La,  ils  se  reprochent  avec  fureur  (4)  l'un  â 

(1)  Fenelon  souligne  cette  degradation  de  la  noblesse  courtisant  les 
ministres  parvenus.  —  (2)  Notez  dans  tout  ce  tableau  la  simplification 
des  details,  les  traits  excessifs,  tournant  â  la  caricature  ou  â  la  charge, 
et  plus  capables  ainsi  de  fixer  et  d'interesser  l'attention  d'un  enfant. 
—  (3)  C'est  l'arrestatioıı  telle  qu'elle  est  pratiquee  au  xvıı«  siecle,  sur 
les  personnes  de  qualite.  —  (4)  Fureur  :  frenesie. 
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l'autre  les  crimes  qu'ils  ont  faits,  et  qui  sont  cause  de  leur 
chute;  üs  se  trouvent  şans  esperance  de  revoir  jamais 
Salente,  condamnes  k  vivre  loin  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfants;  je  ne  dis  pas  loin  de  leurs  amis,  car  i  İs  n'en  avaient 
point.  On  les  menait  dans  une  terre  inconnue,  oû  üs  ne 
devaient  plus  avoir  d 'antre  ressource  pour  vivre  que  leur 
travail,  eux  qui  avaient  passe  tant  d'annees  dans  les  delices 
et  dans  le  faste.  Semblables  a  deux  betes  farouches,  üs  etaient 
toujours  prets  â  se  dechirer  l'un  l'autre. 

Cependant  Hegesippe  demanda  en  quel  lieu  de  l'île  demeu- 
rait  Philocles.  On  lui  dit  qu'il  demeurait  assez  loin  de  la 
ville,  sur  une  montagne  oû  une  grotte  lui  servait  de  maison. 
Tout  le  monde  lui  parla  avec  admiration  de  cet  etranger. 
Depuis  qu'il  est  dans  cette  üe,  lui  disait-on,  il  n'a  offense  per- 
sonne  :  chacun  est  touche  de  sa  patience,  de  son  travail  (ı), 
de  sa  tranquillite ;  n'ayant  rien,  il  paraît  toujours  content. 
Quoiqu'il  soit  ici  loin  des  affaires,  şans  biens  et  şans  autorite, 
il  ne  laisse  pas  d'obliger  ceux  qui  le  meritent,  et  il  a  mille 
Industries  (2)  pour  faire  plaisir  â  tous  ses  voisins. 

Hegesippe  s'avance  vers  cette  grotte,  il  la  trouve  vide  et 
ouverte;  car  la  pauvrete  et  la  simplicite  des  moeurs  de  Phi- 
locles faisaient  qu'il  n'avait,  en  sortant,  aucun  besoin  de 
fermer  sa  porte.  Une  natte  de  jonc  grossier  lui  servait  de  lit. 
Rarement  il  allumait  du  feu,  parce  qu'il  ne  mangeait  rien  de 
cuit  :  il  se  nourrissait,  pendant  l'ete,  de  fruits  nouvellement 
cueülis,  et  en  hiver,  de  dattes  et  de  figues  seches.  Une  claire 
fontaine,  qui  faisait  une  nappe  d'eau  en  tombant  d'un  rocher, 
le  desalterait.  II  n'avait  dans  sa  grotte  que  les  Instruments 
necessaires  â  la  sculpture,  et  quelques  livres  qu'il  lisait  â 
certaines  heures,  non  pour  orner  son  esprit  ni  pour  contenter 
sa  curiosite,  mais  pour  s'instruire  en  se  delassant  de  ses  tra- 
vaux  et  pour  apprendre  â  etre  bon.  Pour  la  sculpture,  il  ne 
s'y  appliquait  que  pour  exercer  son  corps,  fuir  l'oisivete,  et 
gagner  sa  vie  şans  avoir  besoin  de  personne. 

(1)  Travail  :  application  au  travail.  —  (2)  Industries  :  moyens  inge- 
nieux. 
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Hegesippe,  en  entrant  dans  la  grotte,  admira  les  ouvrages 
qui  etaient  commences.  II  remarqua  un  Jüpiter  dont  le 
visage  serein  etait  si  plein  de  majeste,  qu'on  le  reconnaissait 
aisement  pour  le  pere  des  dieux  et  des  hommes.  D 'un  autre 
cote  paraissait  Mars,  avec  une  fierte  rude  et  menaçante.  Mais 
ce  qui  etait  de  (ı)  plus  touchant,  c'etait  une  Minerve  qui 
animait  les  arts;  son  visage  etait  noble  et  doux,  sa  taiUe 
grande  et  libre  :  elle  etait  dans  une  action  (2)  si  vive,  qu'on 
aurait  pu  croire  qu'elle  allait  marcher. 

Hegesippe,  ayant  pris  plaisir  k  voir  ces  statues,  sortit  de 
la  grotte  et  vit  de  loin,  sous  un  grand  arbre,  Philocles  qui 
lisait  sur  le  gazon;  il  va  vers  lui;  et  Philocles,  qui  Taperçcit, 
ne  sait  que  croire. 

«  N'est-ce  point  la,  dit-il  en  lui-meme,  Hegesippe,  avec  qui 
j'ai  si  longtemps  vecu  en  Crete?  Mais  quelle  apparence  qu'il 
vienne  dans  une  île  si  eloignee? 

«  Ne  serait-ce  point  son  ombre  qui  viendrait,  apres  sa  mort, 
des  rives  du  Styx?  »  Pendant  qu'il  etait  dans  ce  doute,  Hege- 
sippe arriva  si  proche  de  lui,  qu'il  ne  put  s'empecher  de  le 
reconnaître  et  de  l'embrasser. 

«  Est-ce  done  vous,  dit-il,  mon  cher  et  ancien  ami?  quel 
hasard,  quelle  tempete  vous  a  jete  sur  ce  rivage?  pourquoi 
avez-vous  abandonne  l'île  de  Crete?  est-ce  une  disgrâce  sem- 
blable  â  la  mienne  qui  vous  a  arrache  â  nötre  patrie  ?  » 

Hegesippe  lui  repondit  :  «  Ce  n'est  point  une  disgrâce;  au 
contraire,  c'est  la  faveur  des  dieux  qui  nıe  mene  ici.  » 

Aussitot  il  lui  raconta  la  longue  tyrannie  de  Protesilas;  ses 
intrigues  avec  Timocrate;  les  malheurs  oû  ils  avaient  preci- 
pite  Idomenee;  la  chute  de  ce  prince;  sa  fuite  sur  les  cotes 
d'Italie;  la  fondation  de  Salente;  l'arrivee  de  Mentor  et  de 
lelemaque;  les  sages  maximes  dont  Mentor  avait  rempli 
l'esprit  du  roi;  et  la  disgrâce  des  deux  traîtres.  II  ajouta  qu'il 
les  avait  menes  â  Samos,  pour  y  souffirir  rexil  qu'ils  avaient 
fait  souffrir  â  Philocles;  et  il  finit  en  lui  disant  qu'il  avait 

(1)  Ğtait  de  :  tour  usite  au  xvıı«  siecle,  concurremment  â :  ce  gu'il  y  avait 
de.  —  (2)  Action  :  attitude  d'action. 
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ordre  de  le  conduire  â  Salente,  oû  le  roi,  qui  connaissait  son 
innocence,  voulait  lui  confier  ses  affaires  et  le  combler  de 
biens. 

—  Voyez-vous,  lui  repondit  Philocles,  cette  grotte,  plus 
propre  â  cacher  les  betes  sauvages  qu'â  etre  habitee  par  des 
hommes?  J'y  ai  goûte,  depuis  tant  d'annees,  plus  de  dou- 
ceur  et  de  repos  que  dans  les  palais  dores  de  l'île  de  Crete. 
Les  hommes  neme  trompent  plus;  car  je  ne  vois  plus  les 
hommes,  je  n'entends  plus  leurs  discours  flatteurs  et  empoi- 
sonnes;  je  n'ai  plus  besoin  d'eux;  mes  mains,  endurcies  au 
travail,  me  donnent  facilement  la  nourriture  simple  qui  m'est 
necessaire;  il  ne  me  faut,  comme  vous  voyez,  qu'une  legere 
etoffe  pour  me  couvrir.  N'ayant  plus  de  besoins,  jouissant 
d'un  calme  profond  et  d'une  douce  liberte,  dont  la  sagesse 
de  mes  livres  m'apprend  a  faire  un  bon  usage,  qu'irais-je 
encore  chercher  parmi  les  hommes  jaloux,  trompeurs  et 
inconstants?  Non,  non,  mon  cher  Hegesippe,  ne  m'enviez 
point  mon  bonheur.  Protesilas  s'est  trahi  lui-meme,  voulant 
trahir  le  roi  et  me  perdre,  mais  il  ne  m'a  fait  aucun  mal ;  au 
contraire,  il  m'a  fait  le  plus  grand  des  biens,  il  m'a  deUvre  du 
tumulte  et  de  la  servitude  des  afîaires  :  je  lui  doıs  ma  chere 
solitude  et  tous  les  plaisirs  innocents  que  j'y  goûte. 

«  Retournez,  6  Hegesippe,  retournez  vers  le  roi;  aidez-lui 
â  supporter  les  miseres  de  la  grandeur,  et  faites  aupres  de 
lui  ce  que  vous  voudriez  que  je  fisse.  Puisque  ses  yeux,  si 
longtemps  fermes  â  la  verite,  ont  ete  enfin  ouverts  par 
cet  homme  sage  que  vous  nommez  Mentor,  qu'il  le  retienne 
aupres  de  lui.  Pour  moi,  apres  mon  naufrage,  il  ne  me 
convient  pas  de  quitter  le  port  oû  la  tempete  m'a  heureu- 
sement  jete,  pour  me  remettre  â  la  merci  des  flots.  O  que 
les  rois  sont  a  plaindre!  6  que  ceux  qui  les  servent  sont 
dignes  de  compassion!  S'ils  sont  mechants,  combien  font-ils 
souffrir  les  hommes !  et  quels  tourments  leur  sont  prepares 
dans  le  noir  Tartare!  S'ils  sont  bons,  quelles  difficultesn'ont- 
ils  pas  â  vaincre !  quels  pieges  â  eviter !  quels  maux  â  souffrir ! 
Encore  une  fois,  Hegesippe,  laissez-moi  dans  mon  heureuse 
pauvrete.  » 
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Pendant  que  Philocles  parlait  ainsi  avec  beaucoup  de  vehe- 
mence,  Hegesippe  le  regardait  avec  etonnement.  II  l'avait  vu 
autrefois  en  Crete,  lorsqu'il  gouvernait  les  plus  grandes 
affaires,  maigre,  languissant  et  epuise  :  c'est  que  son  naturel 
ardent  et  austere  le  consumait  dans  le  travail;  il  ne  pouvait 
voir  şans  indignation  le  vice  impuni;  il  voulait  dans  les 
affaires  une  certaine  exactitude  qu'on  n'y  trouve  jamais  : 
ainsi  ses  emplois  detruisaient  sa  sante  delicate.  Mais,  â  Samos, 
Hegesippe  le  voyait  gras  et  vigoureux;  maigre  les  ans,  la 
jeunesse  fleurie  s'etait  renouvelee  sur  son  visage  :  une  vie 
sobre,  tranquille  et  laborieuse  lui  avait  fait  comrae  un  nou- 
veau  temperament. 

«  Vous  etes  surpris  de  me  voir  si  change,  dit  alors  Philocles 
en  souriant;  c'est  ma  solitude  qui  m'a  donne  cette  fraîcheur 
et  cette  sante  parfaite  :  mes  ennemis  m'ont  donne  ce  que  je 
n'aurais  jamais  pu  trouver  dans  la  plus  grande  fortune. 
Voulez-vous  que  je  perde  les  vrais  biens  pour  courir  apres  les 
faux,  et  pour  me  replonger  dans  mes  anciennes  miseres?  Ne 
soyez  pas  plus  cruel  que  Protesilas;  du  moins,  ne  m'enviez  (ı) 
pas  le  bonheur  que  je  tiens  de  lui.  » 

Alors  Hegesippe  lui  representa,  mais  inutilement,  tout  ce 
qu'il  crut  propre  â  le  toucher. 

«  fîtes-vous  done,  lui  disait-il,  insensible  au  plaisir  de 
revoir  vos  proches  et  vos  amis,  qui  soupirent  apres  votre 
retour,  et  que  la  seule  esperance  de  vous  embrasser  comble  de 
joie?  Mais  vous  qui  craignez  les  dieux,  et  qui  aimez  votre 
devoir,  comptez-vous  pour  rien  de  servir  votre  roi,  de  l'aider 
dans  tous  les  biens  qu'il  veut  faire  et  de  rendre  tant  de 
peuples  heureux?  Est-il  permis  de  s'abandonner  â  une  philo- 
sophie  sauvage,  de  se  preferer  k  tout  le  reste  du  genre  humain, 
et  d'aimer  mieux  son  repos  que  le  bonheur  de  ses  concitoyens? 
Au  reste,  on  croira  que  c'est  par  ressentiment  que  vous  ne 
voulez  plus  voir  le  roi.  S'il  vous  a  voulu  faire  du  mal,  c'est 
qu'il  ne  vous  a  point  connu  :  ce  n'etait  pas  le  veritable,  le 
bon,  le  juste  Philocles  qu'il  a  voulu  faire  perir;  c'etait  un 

(1)  M'enviez.  Au  sens  du  latin  invidere  :  refuser. 
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homme  bien  difEerent  de  vous  qu'il  voulait  punir.  Mais  main- 
tenant  qu'il  vous  connaît,  et  qu'il  ne  vous  prend  plus  pour  un 
autre,  il  sent  toute  son  ancienne  amıtie  revivre  dans  son 
coeur  :  il  vous  attend;  dejâ  il  vous  tend  les  bras  pour  vous 
embrasser;  dans  son  impatience,  il  compte  les  jours  et  les 
heures.  Aurez-vous  le  coeur  assez  dur  pour  etre  inexorable  â 
votre  roi  et  â  tous  vos  plus  tendres  amis  ?  » 

Philocles,  qui  avait  d'abord  ete  attendri  en  reconnaissant 
Hegesippe,  reprit  son  air  austere  en  ecoutant  ce  discours. 
Semblable  k  un  rocher  contre  lequel  les  vents  combattent  en 
vain,  et  oû  toutes  les  vagues  vont  se  briser  en  gemissant,  il 
demeurait  inımobile,  et  les  prieres  ni  les  raisons  ne  trouvaient 
aucune  ouverture  pour  entrer  dans  son  coeur.  Mais  au 
moment  oû  Hegesippe  commençait  â  desesperer  de  le  vaincre, 
Philocles,  ayant  consulte  les  dieux,  decouvrit  par  le  vol  des 
oiseaux,  par  les  entraiUes  des  victiınes,  et  par  divers  autres 
presages,  qu'il  devait  suivre  Hegesippe  (ı).  Alors  il  ne  resista 
plus,  il  se  prepara  â  partir;  mais  ce  ne  fut  pas  şans  regretter 
le  desert  oû  il  avait  passe  tant  d'annees. 

«  Helas!  disait-il,  faut-il  que  je  vous  quitte,  6  aimable 
grotte,  oû  le  sommeil  paisible  venait  toutes  les  nuits  me 
delasser  des  travaux  du  jour!  Ici  les  Parques  me  filaient,  au 
milieu  de  ma  pauvrete,  des  jours  d'or  et  de  sole.  » 

II  se  prosterna,  en  pleurant,  pour  adorer  la  Naîade  qui 
l'avait  si  longtemps  desaltere  par  son  önde  claire,  et  les 
nymphes  qui  habitaient  dans  toutes  les  montagnes  voisines. 
!Ğcho  entendit  ses  regrets,  et,  d'une  triste  voix,  les  repeta  â 
toutes  les  divinites  champetres. 

Ensuite  Philocles  vint  a  la  ville  avec  Hegesippe  pour 
s'embarquer.  II  crut  que  le  malheureux  Protesilas,  plein  de 
honte  et  de  ressentiment,  ne  voudrait  point  le  voir;  mais  il  se 
trompait ;  car  les  hommes  corrompus  n'ont  aucune  pudeur,  et 
ils  sont  tou jours  prets  â  toutes  sortes  de  bassesses.  Philocles 
se  cachait  modestement,  de  peur  d'etre  vu  par  ce  miserable; 


(1)  Philocles  est  avant  tout  uneâme  religieuse,  qui  prieavant  deprendre 
une  decisicn. 
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İl  craignait  d'augmenter  sa  misere  en  lui  montrant  la  prospe- 
rite  d'un  ennemi  qu'on  allait  elever  sur  ses  ruines.  Mais  Pro- 
tesilas  cherchait  avec  empressement  Philocles;  il  voulait  lui 
faire  pitie,  et  l'engager  â  demander  au  roi  qu'il  pût  retourner 
a  Salente.  Philocles  etait  trop  sincere  pour  lui  promettre  de 
travailler  â  le  faire  rappeler,  car  il  savait  mieux  que  personne 
combien  son  retour  eût  ete  pernicieux;  mais  il  lui  parla  fort 
doucement,  lui  temoigna  de  la  compassion,  tâcha  de  le  conso- 
1er,  rexh.orta  a.  apaiser  les  dieux  par  des  moeurs  pures  et  par 
une  grande  patience  dans  ses  maux.  Comme  il  avait  appris 
que  le  roi  avait  öte  k  Protesilas  tous  ses  biens  injustement 
acquis,  il  lui  promit  deux  choses,  qu'il  executa  fidelement  (ı) 
dans  la  süite  :  l'une  fut  de  prendre  soin  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants,  qui  etaient  demeures  â  Salente,  dans  une  afîreuse 
pauvrete,  exposes  â  l'indignation  publique;  l'autre  etait 
d'envoyerâ  Protesilas,  dans  cette  île  eloignee,  quelque  secours 
d'argent  pour  adoucir  sa  misere. 

Cependant  les  voiles  s'enfient  d'un  vent  favorable.  Hege- 
sippe,  impatient,  se  hâte  de  faire  partir  Philocles.  Protesilas 
les  voit  embarquer  :  ses  yeux  demeurent  attaches  et  immo- 
biles  sur  le  rivage;  ils  suivent  le  vaisseau  qui  fend  les  ondes 
et  que  le  vent  eloigne  toujours.  Lors  meme  qu'il  ne  peut  plus 
le  voir,  il  en  repeint  encore  l'image  dans  son  esprit.  Enfin, 
trouble,  f urieux,  livre  a  son  desespoir,  il  s'arrache  les  cheveux, 
se  roule  sur  le  sable,  reproche  aux  dieux  leur  rigueur,  appelle 
en  vain  â  son  secours  la.cruelle  mort,  qui,  sourde  a  ses  prieres, 
ne  daigne  le  delivrer  de  tant  de  maux,  et  qu'il  n'a  pas  le 
courage  de  se  donner  lui-meme. 

Cependant  le  vaisseau,  favorise  de  Neptune  et  des  vents, 
arriva  bientöt  â  Salente.  On  vint  dire  au  roi  qu'il  entrait  dejâ 
dans  le  port  :  aussitot  il  courut  au  devant  de  Philocles  avec 
Mentor;  il  l'embrassa  tendrement,  lui  temoigna  un  sensible 
regret  de  l'avoir  persecute  avec  tant  d'injustice.  Cet  aveu, 
bien  loin  de  paraître  une  faiblesse  dans  un  roi,  fut  regarde  par 
tous  les  Salentins  comme  Teffort  d'une  grande  âme  qui  s'eleve 

(1)  Fidelemeni  :  loyalement. 
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au-dessus  de  ses  propres  fautes,  en  les  avouant  avec  courage 
pour  les  reparer.  Tout  le  monde  pleurait  de  joie  de  revoir 
l'homme  de  bien  qui  avait  toujours  aime  le  peuple,  et  d'en- 
tendre  le  roi  parler  avec  tant  de  sagesse  et  de  bonte.  Philo- 
cles,  avec  un  air  respectueux  et  modeste,  recevait  les  caresses 
du  roi,  et  avait  impatience  de  se  derober  aux  acclaraations 
du  peuple;  il  suivit  le  roi  au  palais.  Bientöt  Mentor  et  lui 
furent  dans  la  meme  confiance  que  s'ils  avaient  passe  leur  vie 
ensemble,  quoiqu'ils  ne  se  fussent  jamais  vus  :  c'est  que  les 
dieux,  qui  ont  refuse  aux  mechants  des  yeux  pour  connaître 
les  bons,  ont  donne  aux  bons  de  quoi  se  connaître  les  uns  les 
autres.  Ceux  qui  ont  le  goût  de  la  vertu  ne  peuvent  etre 
ensemble  şans  etre  unis  par  la  vertu  qu'ils  aiment. 

Bientöt  Philocles  demanda  au  roi  de  se  retirer,  aupres  de 
Salente,  dans  une  solitude,  oû  il  continua  a  vivre  pauvre- 
ment  comme  il  avait  vecu  a  Samos.  Le  roi  allait  avec  Mentor 
le  voir  presque  tous  les  jours  dans  son  desert.  C'est  lâ  qu'on 
examinait  les  moyens  d'affermir  les  lois  et  de  donner  une 
forme  solide  au  gouvernement  pour  le  bonheur  public. 

Les  deux  principales  choses  qu'on  examina  furent  l'edu- 
cation  des  enfants  et  la  maniere  de  vivre  pendant  la  paix. 

Pour  les  enfants,  Mentor  disait  :  «  Ils  appartiennent  moins 
a  leurs  parents  qu'â  la  republique  (ı) ;  ils  sont  les  enfants  du 
peuple,  ils  en  sont  l'esperance  et  la  force ;  il  n'est  pas  temps 
de  les  corriger  quand  ils  se  sont  corrompus.  C'est  peu  que  de 
les  exclure  des  emplois,  lorsqu'on  voit  qu'ils  s'en  sont  rendus 
indignes;  il  vaut  bien  mieux  prevenir  le  mal  que  d'etre 
reduit  â  le  punir.  Le  roi,  ajoutait-il,  qui  est  le  pere  de  tout 
son  peuple,  est  encore  plus  particulierement  le  pere  de  toute 
la  jeunesse,  qui  est  la  fleur  de  toute  la  nation.  C'est  dans  la 
fleur  qu'il  faut  preparer  les  fruits  :  que  le  roi  ne  dedaigne 
done  pas  de  veiUer  et  de  faire  veiUer  sur  l'education  qu'on 
donne  aux  enfants;  qu'il  tienne  ferme  pour  faire  observer  les 
lois  de  Minos,  qui  ordonnent  qu'on  eleve  les  enfants  dans  le 

(1)  Notez  le  caractere  excessif  des  formules  feneloniennes  :  on  ne  se 
douterait  pas,  ici,  que  Fenelon  considerait  la  famille  comme  la  base 
la  plus  sûre  de  l'^tat. 
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mepris  de  la  douleur  et  de  la  mort;  qu'on  mette  l'honneur  â 
fuir  les  delices  et  les  richesses;  que  l'injustice,  le  mensonge, 
l'ingratitude  et  la  mollesse  passent  pour  des  vices  infâmes; 
qu'on  leur  apprenne,  des  leur  tendre  enfance,  â  chanter  les 
louanges  des  heros  qui  ont  ete  aimes  des  dieux,  qui  ont  fait 
eclater  leur  courage  dans  les  combats.  Que  le  charme  de  la 
musique  saisisse  leurs  âmcs,  pour  rendre  leurs  moeurs  douces 
et  pures;  qu'ils  apprennent  â  etre  tendres  pour  leurs  amis, 
fideles  â  leurs  allies,  equitables  pour  tous  les  hommes,  meme 
pour  leurs  plus  cruels  ermemiş;  qu'ils  craignent  moins  la 
mort  et  les  tourments  que  le  moindre  reproche  de  leur 
conscience.  Si,  de  bonne  heure,  on  remplit  les  enfants  de  ces 
grandes  maximes,  et  qu'on  les  fasse  entrer  dans  leur  coeur  par 
la  douceur  du  chant  (ı),  il  y  en  aura  peu  qui  ne  s'enflamment 
de  l'amour  de  la  gloire  et  de  la  vertu.  » 

Mentor  ajoutait  qu'il  etait  capital  d'etablir  des  ecoles 
publiques,  pour  accoutumer  la  jeunesse  aux  plus  rudes 
exercices  du  corps  et  pour  eviter  la  mollesse  et  l'oisivete,  qui 
corrompent  les  plus  beaux  naturels;  il  voulait  une  grande 
variete  de  jeux  et  de  spectacles,  qui  animassent  tout  le  peuple, 
mais  surtout  qui  exerçassent  les  corps,  pour  les  rendre  adroits 
souples  et  vigoureux;  il  ajoutait  des  prix  pour  exciter  une 
noble  emulation.  Mais  ce  qu'il  souhaitait  le  plus  pour  les 
bonnes  mceurs,  c'est  que  les  jeunes  gens  se  mariassent  de 
bonne  heure,  et  que  leurs  paren ts,  şans  aucune  vue  d'interet, 
leur  laissassent  choisir  des  femmes  agreables  de  corps  et 
d'esprit,  auxquelles  ils  pussent  s'attacher. 

Mais  pendant  qu'on  preparait  ainsi  les  moyens  de  conser- 
ver  la  jeunesse  püre,  innocente,  laborieuse,  docile,  et  passion- 
nee  pour  la  gloire,  Philocles,  qui  aimait  la  guerre,  disait  k 
Mentor  :  «  En  vain  vous  occuperez  les  jeunes  gens  â  tous  ces 
exercices,  si  vous  les  laissez  languir  dans  une  paix  continuelle, 
oû  ils  n'auront  aucune  experience  de  la  guerre  ni  aucun  besoin 
de  s'eprouver  sur  la  valeur.  Par  la  vous  affaiblirez  insensible- 


(1)  Cette  utilisation  de  la  musique  se  trouvait  preconisee  par  Fleury, 
dans  ses  Alamrs  des  Israelites. 
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ment  la  nation;  les  courages  s'amoUiront;  les  delices  cor- 
rompront  les  mosurs;  d'autres  peuples  beUiqueux  n'auront 
aucune  peine  â  les  vaincre,  et,  pour  avoir  vouiu  eviter  les 
maux  que  la  guerre  entraîne  apres  elle,  ils  tomberont  dans 
une  affreuse  servitude.  » 

Mentor  lui  repondit  :  «  Les  maux  de  la  guerre  sont  encore 
plus  horribles  que  vous  ne  pensez.  La  guerre  epuise  un  fitat 
et  le  met  toujours  en  danger  de  perir,  lors  meme  qu'on  rem- 
porte  les  plus  grandes  victoires.  Avec  quelques  avantages 
qu'on  la  commence,  on  n'est  jamais  sûr  de  la  finir  şans  etre 
expose  aux  plus  tragiques  renversements  de  fortune.  Avec 
quelque  superiorite  de  forces  qu'on  s'engage  dans  un  corabat, 
le  moindre  mecompte,  une  terreur  panique,  un  rien  vous 
arrache  la  victoire  qui  etait  dejâ  dans  vos  mains  et  la  trans- 
porte  chez  vos  ennemis.  Ouand  meme  on  tiendrait  dans  son 
camp  la  victoire  comme  enchaînee,  on  se  detruirait  soi- 
meme  en  detruisant  ses  ennemis;  on  depeuple  son  pa^'s,  on 
laisse  les  terres  presque  incultes,  on  trouble  le  commerce; 
mais,  ce  qui  ast  bien  pis,  on  affaiblit  les  meiUeures  lois  et 
on  laisse  corrompre  les  moeurs  :  la  jeunesse  ne  s'adonne  plus 
aux  lettres;  le  pressant  besoin  fait  qu'on  soufîre  une  licence 
pernicieuse  dans  les  troupes;  la  justice,  la  poliçe  (ı),  tout 
soufîre  de  ce  desordre.  Un  roi  qui  verse  le  sang  de  tant 
d'hommes  et  qui  cause  tant  de  malheurs  pour  acquerir  un  peu 
de  gloire  ou  pour  etendre  les  bornes  de  son  royaume,  est 
indigne  de  la  gloire  qu'il  cherche,  et  merite  de  perdre  ce  qu'il 
possede,  pour  avoir  voulu  usurper  ce  qui  ne  lui  appartient 
pas. 

«  Mais  voici  le  moyen  d'exercer  le  courage  d'une  nation  en 
temps  de  paix.  Vous  avez  dejâ  vu  les  exercices  du  corps  que 
nous  etablissons,  les  prix  qui  exciteront  l'emulation,  les 
maximes  de  gloire  et  de  vertu  dont  on  remplira  les  âmes  des 
enfants,  presque  des  le  berceau,  par  le  chant  des  grandes 
actions  des  heros;  ajoutez  a  ces  secours  celui  d'une  vie  sobre 
et  laborieuse.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  aussitöt  qu'un  peuple 

(1)  Poliçe  :  administration. 
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allie  de  votre  nation  aura  une  gucrre,  il  faut  y  envoyer  la  fleur 
de  votre  jeunesse,  surtout  ceux  en  qui  on  remarquera  le 
genie  de  (ı)  la  guerre  et  qui  seront  les  plus  propres  â  profiter 
de  l'eKperience.  Par  la  vous  conserverez  une  haute  reputa- 
tion  chez  vos  allies  :  votre  alliance  sera  recherchee,  on 
craindra  de  la  perdre ;  şans  avoir  la  guerre  chez  vous  et  a  vos 
depens,  vous  aurez  toujours  une  jeunesse  aguerrie  et  intre- 
pide.  Quoique  vous  ayez  la  paix  chez  vous,  vous  ne  laisserez 
pas  de  traiter  avec  de  grands  honneurs  ceux  qui  auront  le 
talent  de  la  guerre;  car  le  vrai  moyen  d'eloigner  la  guerre  et 
de  conserver  une  longue  paix,  c'est  de  cultiver  les  armes, 
c'est  d'honoi'er  les  hommes  qui  excellent  dans  cette  profes- 
sion,  c'est  d'en  avoir  toujours  qui  s'y  soient  exerces  dans  les 
pays  etrangers,  et  qui  connaissent  les  forces,  la  discipline 
militaire  et  les  manieres  de  f aire  la  guerre  des  peuples  voisins ; 
c'est  d'etre  egalement  incapable  et  de  faire  la  guerre  par 
ambitionet  de  la  craindre  par  mollesse.  Alors  etant  toujours 
pret  a  la  faire  pour  la  necessite,  on  parvient  â  ne  l'avoir 
presque  jamais. 

«  Pour  les  allies,  quand  ils  sont  prets  a,  se  faire  la  guerre  les 
uns  aux  autres,  c'est  â  vous  k  vous  rendre  mediateur.  Par  lâ 
vous  axquerez  une  gloire  plus  solide  et  plus  sûre  que  celle  des 
conquerants;  vous  gagnez  l'amour  et  Testime  des  etrangers; 
ils  ont  tous  besoin  de  vous  :  vous  regnez  sur  eux  par  la  con- 
fiance,  comme  vous  regnez  sur  vos  sujets  par  l'autorite; 
vous  devenez  le  depositaire  des  secrets,  l'arbitre  des  traites, 
le  maître  des  coeurs;  votre  reputation  vole  dans  tous  les  pays 
les  plus  eloignes;  votre  nom  est  comme  un  parfüm  delicieux 
qui  s'exhale  de  pays  en  pays  chez  les  peuples  les  plus  eloi- 
gnes. En  cet  etat,  qu'un  peuple  voisin  vous  attaque  contre 
les  rcgles  de  la  justice,  il  vous  trouve  aguerri,  prepare;  mais, 
ce  qui  est  bien  plus  fort,  il  vous  trouve  aime  et  secouru;  tous 
vos  voisins  s'alarment  pour  vous,  et  sont  persuades  que  votre 
conservation  fait  la  surete  publique.  Voilâ  un  rempart  bieıı 
plus  assure  que  toutes  les  murailles  des  viUes  et  que  toutes  les 

(1)  Genie  :  dispositions  pour... 
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places  les  mieux  fortifiees;  voilâ  la  veritable  gloire  :  mais 
qu'il  y  a  peu  de  rois  qui  sachent  la  chercher  et  qui  ne  s'en 
eloignent  point!  Ils  courent  apres  une  ombre  trompeuse,  et 
laissent  derriere  eux  le  vrai  honneur,  faute  de  le  conrıaître.  » 

Apres  que  Mentor  eut  parle  ainsi,  Philocles  etonne  le 
regardait;  puis  il  jetait  les  yeux  sur  le  roi,  et  etait  charme  de 
voir  avec  quelle  avidit^  Idomende  recueillait  au  fond  de  son 
coeur  toutes  les  paroles  qui  sortaient,  comme  un  fleuve  de 
sagesse,  de  la  bouche  de  cet  etranger. 

Minerve,  sous  la  figüre  de  Mentor,  etablissait  ainsi  dans 
Salente  toutes  les  meiUeures  lois  et  les  plus  utiles  maxinıes 
de  gouvernement,  moins  pour  faire  fleurir  le  royaume  d'Ido- 
menee  que  pour  montrer  â  Telemaque,  quand  il  reviendrait, 
un  exemple  sensible  de  ce  qu'un  sage  gouvernement  peut 
faire  pour  rendre  les  peuples  heureux  et  pour  donner  a  un 
bon  roi  une  gloire  durable. 
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Telemaque,  pendant  son  sejoıır  chez  les  allies,  gcıgne  l'af- 
fection  de  leurs  principaux  chefs,  et  celle  de  Philoctete,  d'abord 
indispose  contre  ini  â  caııse  d'Ulysse  son  pere.  Philoctete  lui 
raconte  ses  aventures  et  l'origine  de  sa  haine  contre  Ulysse;il 
lui  montre  les  funestes  e'ffets  de  la  passion  de  l'amour  par 
l'histoire  tragigue  de  la  mort  d'Hercule.  II  lui  apprend  comnıent 
il  obtint  de  ce  heros  les  fleches  fatales,  şans  lesguelles  la  ville  de 
Troie  ne  pouvait  etre  prise;  comment  il  fut  puni  d'avoir  trahi 
le  secret  de  la  mort  d'Hercule,  par  toııs  les  maux  qu'il  eut  â 
souffrir  dans  I' île  de  Lenınos;  en  fin  comme  Ulysse  se  servit  de 
Nioptoleme  pour  l'engager  â  se  rendre  au  siege  de  Troie,  oü  il 
fut  gueri  de  sa  blessure  par  les  fils  d'Esculape. 
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Telemaque,  pendant  son  sejour  chez  les  allies,  trouve  de 
grandes  difficultes  ponr  se  menager  parmi  tant  de  rois  jaloux 
les  uns  des  autres.  II  entre  en  differend  avec  Phalante,  chef  des 
Lacedemoniens,  pour  guelgues  prisonniers  jaits  sur  les  Dau- 
niens,  et  que  cîıacun  pretendait  lui  appartenir.  Pendant  que 
lacause  sediscute  dans  V assemblee  des  allies,  Hippias,  frere  de 
Phalante,  va  prcndre  les  prisonniers  pour  les  emmener  â 
Tarente.  Telemague,  irrite,  attaque  Hippias  avec  fureıtr,  et  le 
terrasse  dans  un  combat  singulier.  Mais  bıentot,  honteux  de 
son  emportement,  il  ne  songe  au'aıı  moyen  de  le  reparer. 
Cependant  Adraste,  roi  des  Dauniens,  informe  du  irouble  et  de 
la  consternatıon  occasionnes  dans  l'armee  des  allies  par  le 
differend  de  Telemaque  et  d' Hippias,  va  les  attaquer  â  l'impro- 
viste.  Apres  avoır  surpris  cent  de  leıırs  vaisseaux,  pour  trans- 
porter  ses  troupes  dans  leur  camp,  il  y  met  d'abord  le  feu, 
commence  l'attaque  par  le  quartier  de  Phalante,  tue  son  frere 
Hippias;  et  Phalante  lııi-meme  totnbe  perce  de  coups.  A  la 
pretniere  noııvelle  de  ce  dcsastre,  Telemague  revetu  de  ses  armes 
divines,  s'elance  hors  du  camp,  rassemble  autour  de  lui  l'armee 
des  allies,  et  diriğe  les  nıouvements  avec  tant  de  sagesse,  qu'il 
repousse  en  peu  de  temps  l'ennemi  victorieux.  II  eût  meme 
remporte  une  victoire  complete,  si  tme  tempeie  survenue  n'eût 
separe  les  deux  armees.  Apres  le  combat,  Telemaque  visite  les 
blesseset  leur  procure  tous  les  sonla gements  dont  Us  peuvent  avoir 
besoin;  il  prend  «u  soin  particulier  de  Phalante  et  des  fııne- 
railles  d'Hippias,  dont  il  va  lui-meme  porter  les  cendres  â 
Phalante  dans  une  urne  d'or. 

Pendant  que  Philoctete  avait  raconte  ainsi  ses  aventures, 
Telemaque  avait  (ı)  demeure  comme  suspendu  et  immobile. 
Ses  yeux  etaient  attaches  sur  ce  grand  homme  qui  parlait. 
Toutes  les  passions  diff6rentes  qui  avaient  agite  Hercule, 

(1)  Avait.  —  Demeurer,  jusqu'â  la  ûıı  du  xvıı*  siecle,  se  construit  ega- 
lement  avec  etre  et  avoir. 
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Philoctete,  Ulysse,  Neoptoleme,  paraissaient  tour  k  tour  sur 
le  visage  na'if  (ı)  de  Telemaque,  â  mesure  qu'elles  etaient 
representees  (2)  dans  la  süite  de  cette  narration.  Quelquefois 
il  s'ecriait  (3),  et  interrompait  Philoctete  şans  y  penser;  quel- 
quefois  il  paraissait  reveur,  comme  un  homme  qui  pense 
profondement  â  la  süite  (4)  des  affaires.  Quand  Philoctete 
depeignit  l'embarras  de  Neoptoleme,  qui  ne  savait  point 
dissimuler,  Telemaque  parut  da,ns  le  meme  embarras;  et  dans 
ce  moment  on  l'aurait  pris  pour  Neoptoleme. 

Cependant  l'armee  des  allies  raarchait  en  bon  ordre  contre 
Adraste,  roi  des  Dauniens,  qui  meprisait  les  dieux,  et  qui  ne 
cherchait  qu'â  tromper  les  hommes.  Telemaque  trouva  de 
grandes  difficultes  pour  se  menager  parmi  tant  de  rois 
jaloux  les  uns  des  autres.  II  fallait  ne  se  rendre  suspect  k 
aucun  et  se  faire  aimer  de  tous.  Son  naturel  etait  bon  et 
sincere,  mais  peu  caressant;  il  ne  s'avisait  guere  de  ce  qui 
pouvait  faire  plaisir  aux  autres  :  il  n'etait  point  attache  aux 
richesses,  mais  il  ne  savait  point  donner.  Ainsi,  avec  un  coeur 
noble  et  porte  au  bien,  il  ne  paraissait  ni  obhgeant,  ni  sen- 
sible  k  l'amitie,  ni  liberal,  ni  reconnaissant  des  soins  qu'on 
prenait  pour  lui,  ni  attentif  k  distinguer  le  merite.  II  suivait 
son  goût  şans  reflexion.  Sa  mere  Penelope  l'avait  nourri, 
malgre  Mentor,  dans  une  hauteur  et  une  fierte  qui  ternis- 
saient  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  aimable  en  lui.  II  se  regar- 
dait  corame  etant  d'une  autre  nature  que  le  reste  des  hommes ; 
les  autres  ne  lui  semblaient  mis  sur  la  terre  par  les  dieux  que 
pour  lui  plaire,  pour  le  servir,  pour  prevenir  tous  ses  desirs 
et  pour  rapporter  tout  â  lui  comme  k  une  divinite.  Le  bon- 
heur  de  le  servir  etait,  selen  lui,  une  asscz  haute  recompense 
pour  ceux  que  le  servaient.  II  ne  fallait  jamais  rien  trouver 
d'impossible  quand  il  s'agissait  de  le  contenter;  et  les  moin- 
dres  retardements  irritaient  son  naturel  ardent  (5). 

(1)  Na'if  :  naturel.  —  (2)  Representees.  —  Le  recit  de  Philoctete  est 
interessant,  parce  qu'il  peint  les  faits  et  les  sentiments  selon  la  methode 
que  Fenelon  a  preconisee  dans  ses  Dialogues  sur  VEloquence.  —  (3)  S'e- 
criait :  s'exclamait.  —  (4)  Suites  :  consequences.  —  (5)  Tout  ceci  est  un 
portrait  —  nuUement  fiatte  —  du  duc  de  Bourgogne. 


^  n.  1  — »  i        -  ı  > 
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Ceux  qui  l'auraient  vu  ainsi  dans  son  naturel  auraient  jug6 
qu'il  etait  incapable  d'aimer  autre  chose  que  lui-meme,  qu'il 
n'etait  sensible  qu'â  sa  gloire  et  a  son  plaisir,  mais  cette  indif- 
ference  pour  les  autres  et  cette  attention  continuelle  sur 
lui-meme  ne  venaient  que  du  transport  continuel  oû  il  etait 
jete  par  la  violence  de  ses  passions  (ı).  II  avait  ete  flatte  par 
sa  mere  d^s  le  berceau,  et  il  etait  un  grand  exemple  du  mal- 
heur  de  ceux  qui  naissent  dans  l'elevation.  Les  rigueurs  de 
la  fortune,  qu'il  sentit  des  sa  premiere  jeunesse,  n'avaient 
pu  moderer  cette  impetuosite  et  cette  hauteur.  Depourvu  de 
tout,  abandonne,  expose  â  tant  de  maux,  il  n'avait  rien  perdu 
de  safierte;  elle  se  relevait  toujours  comme  la  palme  souple 
se  releve  şans  cesse  d'elle-meme,  quelque  effort  qu'on  fasse 
"pour  l'abaisser. 

Pendant  que  Telemaque  etait  avec  Mentor,  ces  defauts  ne 
paraissaient  point,  et  ils  se  diminuaient  tous  les  jours.  Sem- 
blable  â  un  coursier  fougueux  qui  bondit  dans  les  vastes 
prairies,  que  ni  les  rochers  escarpes,  ni  les  precipices,  ni  les 
torrents  n'arretent,  qui  ne  connaît  que  la  voix  et  la  main 
d'un  seul  homme  capable  de  le  dompter,  Telemaque,  plein 
d'une  noble  ardeur,  ne  pouvait  etre  retenu  que  par  le  seul 
Mentor.  Mais  aussi  un  de  ses  regards  l'arretait  tout  â  coup 
dans  sa  plus  grande  impetuosite;  il  entendait  d'abord  (2) 
ce  que  signifiait  ce  regard,  il  rappelait  d'abord  dans  son  coeur 
tous  les  sentiments  de  vertu.  La  sagesse  rendait  en  un 
moment  son  visage  doux  et  serein.  Neptune,  quand  il  eleve 
son  trident,  et  qu'il  menace  les  flots  souleves,  n'apaise  point 
plus  soudainement  les  noires  tempĞtes. 

Quand  Telemaque  se  trouva  seul,  toutes  ses  passions,  sus- 
pendues  comme  un  torrent  arrete  par  une  forte  digue, 
reprirent  leur  cours  :  il  ne  put  souffrir  l'arrogance  des  Lac6- 
demoniens  et  de  Phalante,  qui  etait  k  leur4:ete.  Cette  colonie, 
qui  etait  venue  fonder  Tarente,  etait  composee  de  jeunes 
hommes  nes  pendant  le  siege  de  Troie,  qui  n'avaient  eu 
aucune  education  :  la  licence  dans  laquelle  ils  avaient  6te 

(l)  Passions  :  impressions  et  desirs.  —  (2)  D'abord  :  aussitöt. 
Fenelon.  —  Les  Aventures  de  Telcınaque  (T.  II).  4 
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eleves,  leur  donnait  je  ne  sais  quoi  de  farouche  et  de  barbare. 
Ils  ressemblaient  plutot  â  une  troupe  de  brigands  qu'â  une 
colonie  grecque. 

Phalante,  en  toute  occasion,  cherchait  k  contredire  Tele- 
maque;  souvent  il  l'interrompait  dans  les  assemblees, 
meprisant  ses  conseils  comme  ceux  d'un  jeune  homme  şans 
experience  :  il  en  faisait  des  railleries,  le  traitant  de  faible  et 
d'effemine;  il  faisait  remarquer  aux  chefs  de  l'arnıee  ses 
moindres  fautes.  II  tâchait  de  semer  partout  la  jalousie,  et  de 
rendre  la  fierte  de  Telemaque  odieuse  a.  tous  les  allies. 

Un  jour,  Telemaque  ayant  fait  sur  les  Dauniens  quelques 
prisonniers,  Phalante  pretendit  que  ces  captifs  devaient  lui 
appartenir,  parce  que  c'etait  lui,  disait-il,  qui,  a  la  tete  de  ses 
Lacedemoniens,  avait  defait  cette  troupe  d'ennemis;  et  que 
Telenıaque,  trouvant  les  Dauniens  dejâ  vaincus  et  mis  en 
fuite,  n'avait  eu  d'autre  peine  que  celle  de  leur  donner  la  vie 
et  de  les  mener  dans  le  camp.  Telemaque  soutenait,  au 
contraire,  que  c'etait  lui  qui  avait  empeche  Phalante  d'etre 
vaincu,  et  qui  avait  remporte  la  victoire  sur  les  Dauniens. 
Ils  allerent  tous  deux  defendre  leur  cause  dans  l'assemblee 
des  rois  allies.  Telemaque  s'y  emporta  jusqu'â  menacer  Pha- 
lante; ils  se  fussent  battus  sur-le-champ,  si  on  ne  les  eût 
arretes. 

Phalante  avait  un  frere  nomme  Hippias,  celebre  dans  toute 
l'armee  par  sa  valeur,  par  sa  force  et  par  son  adresse.  Pollux, 
disaient  les  Tarentins,  ne  combattait  pas  mieux  du  ceste; 
Castor  n'eût  pu  le  surpasser  pour  conduire  un  cheval;  il  avait 
presque  la  taille  et  la  force  d'Hercule.  Toute  l'armee  le  crai- 
gnait;  car  il  etait  encore  plus  querelleur  et  plus  brutal  qu'il 
n'etait  fort  et  vaillant.  Hippias,  ayant  vu  avec  quelle  hau- 
teur  Telemaque  avait  rnenace  son  frere,  va  k  la  hâte  prendre 
les  prisonniers  pour  les  emmener  k  Tarente,  şans  attendre  le 
jugement  de  l'assemblee.  Telemaque,  a  qui  on  vint  le  dire 
en  secret,  sortit  en  fremissant  de  rage.  Tel  qu'un  sanglier 
öcumant,  qui  cherche  le  chasseur  par  lequel  il  a  ete  blesse,  on 
le  voyait  errer  dans  le  camp,  cherchant  des  yeux  son  ennemi 
et  branlant  le  dard  dont  il  le  voulait  percer.  En  fin  il  le  ren- 
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contre;  et  en  le  voyant,  sa  fureur  se  redouble.  Ce  n'^tait  plus 
ce  sage  Tölemaque  instruit  par  Minerve  sous  la  figüre  de 
Mentor,  c'etait  un  frenetique,  ou  un  lion  furieux. 

Aussitot  il  crie  a  Hippias  : 

«  Arrete,  6  le  plus  lâche  de  tous  les  hommes !  arrete ;  nous 
allons  voir  si  tu  pourras  m'enlever  les  depouilles  de  ceux  que 
j'ai  vaincus.  Tu  ne  les  conduiras  point  â  Tarente;  va;  des- 
cends  tout  â  l'heure  dans  les  rives  sombres  du  Styx.  » 

II  dit,  et  il  lança  son  dard;  mais  il  le  lança  avec  tant  de 
fureur,  qu'il  ne  put  mesurer  son  coup;  le  dard  ne  toucha 
point  Hippias.  Aussitot  Telemaque  prend  son  epee,  dont  la 
garde  etait  d'or  et  que  Laerte  lui  avait  donnee,  quand  il  par- 
tit  d'Ithaque,  comme  un  gage  de  sa  tendresse.  Laerte  s'en 
etait  servi  avec  beaucoup  de  gloire,  pendant  qu'il  etait  jeune; 
et  elle  avait  ete  teinte  du  sang  de  plusieurs  fameux  capitaines 
des  £pirotes,  dans  une  guerre  oû  Laerte  fut  victorieux.  A 
peine  Telemaque  eut  tire  cette  epee,  qu'Hippias,  qui  voulait 
profiter  de  l'avantage  de  sa  force,  se  jeta  pour  l'arracher  des 
mains  du  jeune  fils  d'ülysse.  L'epee  se  rompt  dans  leurs 
mains;  ils  se  saisissent  et  se  serrent  l'un  l'autre.  Les  voilâ 
comme  deux  betes  cruelles  qui  cherchent  â  se  dechirer;  le 
feu  brille  dans  leurs  yeux;  ils  se  raccourcissent,  ils  s'allongent, 
ils  s'abaissent,  ils  se  relevent,  ils  s'elancent,  ils  sont  alteres  de 
sang.  Les  voilâ  aux  prises,  pied  contre  pied,  main  contre 
main  :  ces  deux  corps  entrelaces  semblent  n'en  faire  qu'un. 
Mais  Hippias,  d'un  âge  plus  avance,  semblait  devoir  accabler 
Telemaque,  dont  la  tendre  jeunesse  etait  moins  nerveuse  (ı). 
Dejâ  Telemaque,  hors  d'haleine,  sentait  ses  genoux  chance- 
lants.  Hippias,  le  voyant  ebranle,  redoublait  ses  efforts. 
C'etait  fait  du  fils  d'Ulysse;  il  allait  porter  la  peine  de  sa 
temerite  et  de  son  emportement,  si  Minerve,  qui  veiUait  de 
loin  sur  lui,  et  qui  ne  le  laissait  dans  cette  extremite  de  peril 
que  pour  l'instruire,  n'eût  determine  la  victoire  en  sa  faveur. 

Elle  ne  quitta  point  le  palais  de  Salente;  mais  elle  envoya 
iris,  la  prompte  messagere  des  dieux.  Celle-ci,  volant  d 'une 

(1)  Nerveuse  :  musclee. 
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aile  legere,  fendit  les  espaces  immenses  des  airs,  laissant  apres 
elle  une  longue  trace  de  lumiere  qui  peignait  un  nuage  de 
mille  diverses  couleurs.  Elle  ne  se  reposa  que  sur  le  rivage  de 
la  mer  oû  etait  campee  l'armee  innombrable  des  allies  :  elle 
voit  de  loin  la  querelle,  l'ardeur  et  les  efîorts  des  deux  com- 
battants;  elle  fremit  â  la  vue  du  danger  oü  etait  le  jeune  Tele- 
maque;  elle  s'approche,  enveloppee  d'un  nuage  clair  qu'elle 
avait  forme  de  vapeurs  subtiles.  Dans  le  moment  oû  Hippias, 
sentant  toute  sa  force,  se  crut  victorieux,  elle  couvrit  le  jeune 
nourrisson  de  Minerve  de  l'egide  que  la  sage  deesse  lui  avait 
confiee.  Aussitöt  Telemaque,  dont  les  forces  etaient  epuisees, 
commence  â  se  ranimer.  A  mesure  qu'il  se  ranime,  Hippias 
se  trouble;  il  sent  je  ne  sais  quoi  de  divin  qui  l'etonne  et  qui 
l'accable,  Telemaque  le  presse  et  rattaque,  tantot  dans  une 
situation,  tantot  dans  une  autre;  il  l'ebranle,  il  ne  lui  laisse 
aucun  moment  pour  se  rassurer,  enfin  il  le  jette  par  terre  et 
tombe  sur  lui.  Un  grand  chene  du  mont  Ida,  que  la  hache  a 
coupe  par  mille  coups  dont  toute  la  foret  a  retenti,  ne  fait  pas 
un  plus  horrible  bruit  en  tombant ;  la  terre  en  gemit ;  tout  ce 
qui  l'environne  en  est  ebranle. 

Cependant  la  sagesse  etait  revenue  avec  la  force  au  dedans 
de  Telemaque.  A  peine  Hippias  fut-il  tombe  sous  lui,  que  le 
fils  d'Ulysse  comprit  la  faute  qu'il  avait  faite  d'attaquer 
ainsi  le  frere  d'un  des  rois  allies  qu'il  etait  venu  secourir  : 
il  rappela  en  lui-meme,  avec  confusion,  les  sages  conseils  de 
Mentor;  il  eut  honte  de  sa  victoire,  et  vit  bien  qu'il  avait 
rnerite  d'etre  vaincu.  Cependant  Phalante,  transporte  de 
fureur,  accourait  au  secours  de  son  frere  :  il  eût  perce  Tele- 
maque  d'un  dard  qu'il  portait,  s'il  n'eût  craint  de  percer 
aussi  Hippias,  que  Telemaque  tenait  sous  lui  dans  la  pous- 
siere.  Le  fils  d'Ulysse  eût  pu  şans  peine  öter  la  vie  â  son  enne- 
mi;  mais  sa  colere  etait  apaisee,  et  il  ne  songeait  plus  qu'â 
reparer  sa  faute  en  montrant  de  la  moderation.  II  se  leve  en 
disant 

«  O  Hippias !  il  me  suf  fit  de  vous  avoir  appris  a  ne  mepriser 
jamais  ma  jeunesse;  vivez  :  j'admire  votre  force  et  votre 
courage.  Les  dieux  m'ont  protege  :  cedez  k  leur  puissance; 
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ne  songeons  plus  qu'â  combattre  ensemble  contre  les  Dau- 
niens.  » 

Pendant  que  Telemaque  parlait  ainsi,  Hippias  se  relevait 
couvert  de  poussiere  et  de  sang,  plein  de  honte  et  de  rage. 
Phalante  n'osait  öter  la  vie  a  celui  qui  venait  de  la  donner  si 
genereusement  â  son  frere;  il  etait  en  suspens  et  hors  de 
lui-meme.  Tous  les  rois  allies  accourent  :  ils  menent  d'un 
cöte  Telemaque,  de  l'autre  Phalante  et  Hippias,  qui,  ayant 
perdu  sa  fierte,  n'osait  lever  les  yeux.  Toute  l'armee  ne  pou- 
vait  assez  s'etonner  que  Telemaque,  dans  un  âge  si  tendre, 
oû  les  hommes  n'ont  point  encore  toute  leur  force,  eût  pu 
renverser  Hippias,  semblable  en  force  et  en  grandeur  â  ces 
geants,  enfants  de  la  Terre,  qui  tenterent  autrefois  de  chasser 
de  rOlympe  les  Immortels. 

Mais  le  fıls  d'Ulysse  etait  bien  eloigne  de  jouir  du  plaisir 
de  cette  victoire.  Pendant  qu'on  ne  pouvait  se  lasser  de 
l'admirer,  il  se  retira  dans  sa  tente,  honteux  de  sa  faute,  et 
ne  pouvant  plus  se  supporter  lui-meme.  II  gemissait  de  sa 
promptitude;  il  reconnaissait  combien  il  etait  injuste  et 
deraisonnable  dans  ses  emportements;  il  trouvait  je  ne  sais 
quoi  de  vain,  de  faible  et  de  bas  dans  cette  hauteur  denıe- 
suree  et  injuste.  II  reconnaissait  que  la  veritable  grandeur 
n'est  que  dans  la  moderation,  la  justice,  la  modestie  et 
l'humanite  :  il  le  voyait ;  mais  il  n'osait  esperer  de  se  corriger 
apres  tant  de  rechutes;  il  etait  aux  prises  avec  lui-meme, 
et  on  l'entendait  rugir  comme  un  lion  furieux. 

II  demeura  deux  jours  renferme  seul  dans  sa  tente,  ne  pou- 
vant se  resoudre  â  se  rendre  dans  aucune  societe  et  se  punis- 
sant  soi-meme.  «  Helas!  disait-il,  oserai-je  revoir  Mentor? 
Suis-je  le  lils  d'Ulysse,  le  plus  sage  et  le  plus  patient  des 
homraes?  Suis-je  venu  portcr  la  division  et  le  desordre  dans 
l'armee  des  allies?  est-ce  leur  sang  ou  celui  des  Dauniens 
leurs  ennemis,  que  je  dois  repandre?  J'ai'ete  temeraire;  je 
n'ai  pas  meme  su  lancer  mon  dard;  je  me  suis  expose  dans 
un  combat  avec  Hippias  â  forces  inegales;  je  n'en  devais 
attendre  que  la  mort,  avec  la  honte  d'etre  vaincu.  Mais 
qu'importe?  je  ne  serais  plus,  non,  je  ne  serais  plus  ce  teme- 
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raire  Telemaque,  ce  jeune  insense,  qui  ne  profite  d'aucun 
conseil  :  ma  honte  finirait  avec  ma  vie.  Helas!  si  je  pouvais 
au  moins  esperer  de  ne  plus  faire  ce  que  je  suis  desole  d'avoir 
fait!  trop  heureux!  trop  heureux!  mais  peut-etre  qu'avant 
la  fin  du  jour,  jeferai  et  voudrai  faire  encoreles  memes  fautes 
dont  j'ai  maintenant  tant  de  honte  et  d'horreur.  O  funeste 
victoire!  6  louanges  que  je  ne  puis  souffrir,  et  qui  sont  de 
cruels  reproches  de  ma  f  olie ! » 

Pendant  qu'il  etait  seul,  inconsolable,  Nestor  et  Philoctete 
le  vinrent  trouver.  Nestor  voulut  lui  remontrer  le  tort  qu'il 
avait;  mais  ce  sage  vieiUard,  reconnaissant  bientöt  la  deso- 
lation  du  jeune  homme,  changea  ses  graves  remontrances 
en  des  paroles  de  tendresse,  pour  adoucir  son  desespoir. 

Les  princes  allies  etaient  arretes  par  cette  querelle;  et  ils 
ne  pouvaient  marcher  vers  les  ennemis  qu'aprfes  avoir 
reconcilie  T61emaque  avec  Phalante  et  Hippias.  On  craignait 
â  toute  heure  que  les  troupes  des  Tarentins  n'attaquassent  les 
cent  jeunes  Cretois  qui  avaient  suivi  Telemaque  dans  cette 
guerre  :  tout  etait  dans  le  trouble  pour  la  faute  du  seul  T616- 
maque;  et  Telemaque,  qui  voyait  tant  de  maux  presents 
et  de  perils  pour  l'avenir,  dont  il  etait  l'auteur,  s'abandon- 
nait  â  une  douleur  amere.  Tous  les  princes  etaient  dans  un 
extreme  embarras  :  ils  n'osaient  faire  marcher  l'armee,  de 
peur  que  dans  la  marche  les  Cretois  de  Telemaque  et  les 
Tarentins  de  Phalante  ne  combattissent  les  uns  contre  les 
autres.  On  avait  bien  de  la  peine  a  les  retenir  au  dedans  du 
camp,  oû  ils  etaient  gardes  de  pres..., 

Adraste,  vigilant  et  infatigable,  avait  surpris  les  allids;  il 
leur  avait  cache  sa  marche,  et  il  etait  instruit  de  la  leur. 
Pendant  deux  nuits,  il  avait  fait  une  incroyable  diligence 
pour  faire  le  tour  d'une  montagne  presque  inacessible  dont 
les  allies  avaient  saisi  tous  les  passages.  Tenant  ces  defilös, 
ils  se  croyaient  en  pleine  surete,  et  pretendaient  meme  pou- 
voir,  par  ces  passages  qu'ils  occupaient,  tomber  sur  l'ennemi 
derriere  la  montagne,  quand  quelques  troupes  qu'ils  atten- 
daient  leur  seraient  venues.  Adraste,  qui  repandait  l'argent 
â  pleines  mains  pour  savoir  le  secret  de  ses  ennemis,  avait 
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appris  leur  resolution;  car  Nestor  et  Philoctete,  ces  deux 
capitaines  d'aiUeurs  si  sages  et  si  experimentes,  n'ötaient  pas 
assez  secrets  (ı)  dans  leurs  entreprises.  Nestor,  dans  ce  declin 
de  l'âgc,  se  plaisait  trop  a  raconter  ce  qui  pouvait  lui  attirer 
quelque  louange;  Philoctete  naturellement  parlait  moins; 
mais  il  etait  prompt;  et,  si  pcu  qu'on  excitât  sa  vivacite,  on 
lui  faisait  dire  ce  qu'il  avait  resolu  de  taire.  Les  gens  arti- 
ficieuK  avaient  trouve  la  clef  de  son  coeur,  pour  en  tirer  les 
plus  importants  secrets.  On  n'avait  qu'â  l'irriter  :  alors,  fou- 
gueux  et  hors  de  lui-meme,  il  eclatait  par  des  menaces;  il  se 
vantait  d'avoir  des  moyens  sûrs  de  parvenir  a  ce  qu'il  vou- 
lait.  Si  peu  qu'on  parût  douter  de  ces  moyens,  il  se  hâtait 
de  les  expliquer  inconsiderement ;  et  le  secret  le  plus  intime 
echappait  du  fond  de  son  coeur.  Semblable  â  un  vase  pre- 
cieux,  mais  fele,  d'oû  s'ecoulent  toutes  les  liqueurs  les  plus 
delicieuses,  le  coeur  de  ce  grand  capitaine  ne  pouvait  rien 
garder  (2).  Les  traîtres  corrompus  par  l'argent  d'Adraste  ne 
manquaient  pas  de  se  jouer  de  la  faiblesse  de  ces  deux  rois. 
Ils  flattaient  şans  cesse  Nestor  par  de  vaines  louanges ;  ils  lui 
rappelaient  ses  victoires  passees,  admiraient  sa  prevoyance, 
ne  se  lassaient  jamais  d'applaudir.  D 'un  autre  cöte,  ils  ten- 
daient  des  pieges  continuels  â  l'humeur  impatiente  de  Phi- 
loctete; ils  ne  lui  parlaient  que  de  difficultes,  de  contre- 
temps,  de  dangers,  d'inconvenients,  de  fautes  irremediables. 
Aussitot  que  ce  naturel  prompt  etait  enflamme,  sa  sagesse 
l'abandonnait,  et  il  n'etait  plus  le  meme  homme. 

Telemaque,  malgre  les  defauts  que  nous  avons  vus,  etait 
bien  plus  prudent  pour  garder  un  secret :  il  y  etait  accoutume 
par  ses  malheurs,  et  par  la  necessite  oû  il  avait  ete,  des  son 
enfance,  de  cacher  ses  desseins  aux  amants  de  Penelope.  II 
savait  taire  un  secret  şans  dire  aucun  mensonge;  il  n'avait 
point  meme  un  certain  air  reserve  et  mysterieux  qu'ont  d'or- 
dinaire  les  gens  secrets ;  il  ne  paraissait  point  charge  du  poids 
du  secret  qu'il  devait  garder;  on  le  trouvait  toujours  libre, 

(1)  Secrets  :  discrets.  —  (2)  Remarqucz  ce  ton  aise  de  caricature 
enjouee,  assez  frequent  chez  Fenelon  :  c'cst  en  quelque  sorte  son  esprit 
voltairien. 
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naturel,  ouvert  comme  un  homme  qui  a  son  coeur  sur  ses 
levres.  Mais  en  disant  tout  ce  qu'on  pouvait  dire  şans  conse- 
quence,  il  savait  s'arreter  (ı)  precisement  et  şans  affectation 
aux  choses  qui  pouvaient  donner  quelque  soupçon  et  entamer 
son  secret :  par  la  son  cceur  etait  impenetrable  et  inaccessible. 
Ses  meiUeurs  amis  memes  ne  savaient  que  ce  qu'il  croyait 
utile  de  leur  decouvrir  pour  en  tirer  de  sages  conseils,  et  il  n'y 
avait  que  le  seul  Mentor  pour  lequel  il  n'avait  aucune  reserve. 
II  se  confiait  â  d'autres  amis,  mais  â  divers  degres,  et  a  pro- 
portion  de  ce  qu'il  avait  eprouve  leur  amitle  et  leur  sagesse. 

Telemaque  avait  souvent  remarque  que  les  resolutions  du 
conseil  se  repandaient  un  peu  trop  dans  le  camp  :  il  en  avait 
averti  Nestor  et  Philoctete.  Mais  ces  deux  hommes  si  expe- 
rimentes  ne  firent  pas  assez  d'attention  â  un  avis  si  salu- 
taire  :  la  veillesse  n'a  plus  rien  de  souple,  la  longue  habitude 
la  tient  comme  enchaînee;  elle  n'a  presque  plus  de  ressource 
contre  ses  defauts.  Semblables  aux  arbres  dont  le  tronc  rude 
et  noueux  s'est  durci  par  le  nombre  des  annees,  et  ne  peut 
plus  se  redresser,  les  hommes,  â  un  certain  âge,  ne  peuvent 
presque  plus  se  plier  eux-memes  contre  certaines  habitudes 
qui  ont  vieilli  avec  eux,  et  qui  sont  entrees  jusque  dans  la 
moelle  de  leurs  os.  Souvent  ils  les  connaissent,  mais  trop  tard ; 
ils  en  gemissent  en  vain  :  et  la  tendre  jeunesse  est  le  seul  âge 
oû  rhomme  peut  encore  tout  sur  lui-meme  pour  se  cor- 
riger.... 

Telemaque,  qui  etait  abattu  et  inconsolable,  oublie  sa  dou- 
leur  :  il  prend  ses  armes,  dons  precieux  de  la  sage  Minerve, 
qui,  paraissant  sous  la  figüre  de  Mentor,  fit  semblant  de  les 
avoir  reçues  d'un  excellent  ouvrier  de  Salente,  mais  qui  les 
avait  fait  faire  â  Vulcain  dans  les  cavernes  fumantes  du  mont 
Etna  (2). 

(1)  S'arreter.  Non  pas  :  se  fixer,  insister;  mais  :  ne  pas  aborder.  — 
(2)  Cette  description  des  armes  du  heros  est  un  episode  traditionnel  de 
l'epopee.  Cf.  dans  Vlliade,  eh.  XVIII,  les  armes  d'AchiUe;  et  dans 
VEneide,  liv.  VIII,  les  armes  d'Enee.  L'originalite  de  Fenelon  consiste 
ici  dans  les  leçons  politiques  et  morales  qu'il  presente  par  les  divers 
traits  de  la  description. 
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Ces  armes  etaient  polies  comme  une  glace  et  brillantes 
comme  les  rayons  du  soleil.  On  y  voyait  Neptune  et  Pallas 
qui  disputaient  entre  eux  â  qui  aurait  la  gloire  de  donner  son 
nom  â  une  ville  naissante.  Neptune  de  son  trident  frap- 
pait  la  terre,  et  on  en  voyait  sortir  un  cheval  fougueux  :  le 
feu  sortait  de  ses  yeux  et  l'ecume  de  sa  bouche;  ses  crins 
flottaient  au  gre  du  vent;  ses  jambes  souples  et  nerveuses 
se  repliaient  avec  vigueur  et  legerete.  II  ne  marchait  point, 
il  sautait  a  force  de  reins,  mais  avec  tant  de  vitesse,  qu'il  ne 
laissait  aucune  trace  de  ses  pas ;  on  croyait  l'entendre  hennir. 

De  I'autre  cöte,  Minerve  donnait  aux  habitants  de  sa  nou- 
velle  ville  l'olive,  fruit  de  l'arbre  qu'elle  avait  plante.  Le 
rameau,  auquel  pendait  son  fruit,  representait  (ı)  la  douce 
paix  avec  l'abondance,  preferable  aux  troubles  de  la  guerre 
dont  ce  cheval  etait  l'image.  La  deesse  demeurait  victorieuse 
par  ses  dons  simples  et  utiles,  et  la  superbe  Athenes  portait 
son  nom. 

On  voyait  aussi  Minerve  assemblant  autour  d'elle  tous  les 
beaux-arts,  qui  etaient  des  enfants  tendres  et  ailes  :  ils  se 
refugiaient  autour  d'elle,  etant  epouvantes  des  fureurs  bru- 
tales  de  Mars  qui  ravage  tout,  comme  les  agneaux  belants  se 
refugient  sous  leur  mere  â  la  vue  d'un  loup  affame  qui,  d'une 
gueule  beante  et  enflammee,  s'elance  pour  les  devorer. 
Minerve,  d'un  visage  dedaigneux  et  irrite,  confondait,  par 
rexcellence  de  ses  ouvrages,  la  foUe  temerite  d'Arachne,  qui 
avait  ose  disputer  avec  elle  pour  la  perfection  des  tapisseries. 
On  voyait  cette  malheureuse,  dont  tous  les  membres  exte- 
nues  se  defiguraient  et  se  changeaient  en  araignee. 

Aupres  de  cet  endroit  paraissait  encore  Minerve,  qui,  dans 
la  guerre  des  geants,  servait  de  conseil  â  Jüpiter  meme  et 
soutenait  tous  les  autres  dieux  etonnes.  Elle  etait  aussi  repre- 
sentee,  avec  sa  lance  et  son  egide,  sur  les  bords  du  Xanthe  et 
du  Simois,  menant  Ulysse  par  la  main,  ranimant  les  troupes 
fugitives  des  Grecs,  soutenant  (2)  les  efforts  des  plus  vaiUants 


(1)  Representait  :  symbolisait.  —  (2)  Soutenant  :  ici,  subissant  victo- 
rieusement. 
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capitaines  troyens,  et  du  redoutable  Ilector  meme;  enfin 
introduisant  Ulysse  dans  cette  fatale  machine  qui  devait  en 
une  seule  nuit  renverser  l'empire  de  Priam. 

D 'un  autre  cote,  ce  bouclier  representait  Ceres  dans  les 
fertiles  campagnes  d'Enna,  qui  sont  au  milieu  de  la  Sicile. 
On  voyait  la  deesse  qui  rassemblait  les  peuples  epars  çâ  et  lâ, 
cherchant  leur  nourriture  par  la  chasse  ou  cueillant  les  fruits 
sauvages  qui  tombaient  des  arbres.  Elle  montrait  a  ces 
hommes  grossiers  l'art  d'adoucir  la  terre  et  de  tirer  de  son 
sein  fecond  leur  nourriture.  Elle  leur  presentait  une  charrue 
et  y  faisait  atteler  des  boeufs.  On  voyait  la  terre  s'ouvrir  en 
sillons  par  le  tranchant  de  la  charrue;  puis  on  apercevait  les 
moissons  dorees  qui  couvraient  ces  fertiles  campagnes  :  le 
moissonneur,  avec  sa  faux,  coupait  les  doux  fruits  de  la  terre 
et  se  payait  de  toutes  ses  peines.  Le  fer,  destine  ailleurs  â 
tout  detruire,  ne  paraissait  employe,  en  ce  lieu,  qu'â  preparer 
l'abondance  et  qu'â  faire  naître  tous  les  plaısirs. 

Les  nymphes,  couronnees  de  fieurs,  dansaient  ensemble 
dans  une  prairie,  sur  le  bord  d'une  riviere,  aupres  d'un 
bocage  :  Pan  Jouait  de  la  flüte;  les  faunes  et  les  satyres  folâ- 
tres  sautaient  dans  un  coin.  Bacchus  y  paraissait  aussi 
couronne  de  lierre,  appuye  d'une  main  sur  son  thyrse,  et 
tenant  de  l'autre  une  vigne  ornee  de  pampre  et  de  plusieurs 
grappes  de  raisin.  C'etait  une  beaute  moUe,  avec  je  ne  sais 
quoi  de  noble,  de  passionne  et  de  languissant  :  il  etait  tel 
qu'il  parut  â  la  malheureuse  Ariadne,  lorsqu'il  la  trouva 
seule,  abandonnee,  et  abîmee  dans  la  douleur,  sur  un  rivage 
inconnu. 

Enfin,  on  voyait  de  toutes  parts  un  peuple  nombreux,  des 
vieiUards  qui  allaient  porter  dans  les  temples  les  premices  de 
leurs  fruits;  de  jeunes  hommes  qui  revenaient  vers  leurs 
epouses,  lasses  du  travail  de  la  journee  :  les  femmes  allaient 
au-devant  d'eux,  menant  par  la  main  leurs  petits  enfants 
qu'elles  caressaient.  On  voyait  aussi  des  bergers  qui  parais- 
saient  chanter,  et  quelques-uns  dansaient  au  son  du  chalu- 
meau.  Tout  representait  la  paix,  l'abondance,  les  dehces; 
tout  paraissait  riant  et  heureux.  On  voyait  meme  dans  les 
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pâturages  les  lonps  se  jouer  au  milieu  des  moutons  :  le  lion 
et  le  tigre,  ayant  quitte  leur  ferocite,  etaient  paisiblement  avec 
les  tendres  agneaux  :  un  petit  berger  les  menait  ensemble 
sous  sa  houlette ;  et  cette  aimable  peinture  rappelait  tous  les 
charmes  de  l'âge  d'or  (ı). 

Telemaque,  s'etant  revetu  de  ces  armes  divines,  au  lieu  de 
prendre  son  baudrier  ordinaire,  prit  la  terrible  egide  que 
Minerve  lui  avait  envoyee,  en  la  confiant  â  iris,  prompte 
rnessagere  des  dieux.  iris  lui  avait  enlev^  son  baudrier  şans 
qu'il  s'en  aperçût,  et  lui  avait  donne  en  la  place  cette  egide 
redoutable  aux  dieux  memes.... 

Parmi  les  Cretois  qui  etaient  avec  lui,  il  y  avait  deux  vieil- 
lards,  dont  Tun  se  nommait  Traumaphile  (2)  et  l'autre  Noso- 
phuge  (3).  Traumaphile  avait  ete  au  siege  de  Troie  avec 
Idomenee,  et  avait  appris  des  enfants  d'Esculape  l'art  divin 
de  guerir  les  plaies.  II  repandait  dans  les  blessures  les  plus 
profondes  et  les  plus  envenimees  une  liqueur  odoriferante,  qui 
consumait  les  chairs  mortes  et  corrompues,  şans  avoir  besoin 
de  faire  aucune  incision,  et  qui  formait  promptement  de 
nouvelles  chairs  plus  saines  et  plus  belles  que  les  pre- 
mieres. 

Pour  Nosophuge,  il  n'avait  jamais  vu  les  enfants  d'Escu- 
lape; mais  il  avait  eu,  par  le  moyen  de  Merione  (4),  un  livre 
sacre  et  mysterieux  qu'Esculape  avait  donne  â  ses  enfants. 
D'ailleurs  Nosophuge  etait  ami  des  dieux;  il  avait  compose 
des  hymnes  en  l'honneur  des  enfants  de  Latone;  il  offrait 
tous  les  jours  le  sacrifice  d 'une  brebis  blanche  et  şans  tache 
â  Apollon,  par  lequel  il  Ğtait  souvent  inspire.  A  peine  avait- 
il  vu  un  malade,  qu'i]  connaissait  â  ses  yeux,  k  la  couleur  de 
son  teint,  â  la  conformation  de  son  corps  et  â  sa  respiration 

(1)  Cette  description  de  l'âge  d'or  rappplle  certains  traits  de  la  pro- 
phetie  d'Isaîe  :  «  Le  loup  habitera  avec  l'agneau... »,  ete.  Elle  rappelle 
surtout  la  gravüre  de  Seb.  Leclerc,  representant  ce  tableau  idyllique, 
oîı  figuraient  en  outre  Mme  Gnyon,  et  les  eleves  de  Fenelon.  Le  duc  de 
Bourgogne  tenait  la  houlette,  et  la  leğende  etait :  Puer  parvulus  minabit 
eos  :  un  petit  enfant  les  gouvernera  »....  —  (2)  Traumaphile  :  Ami  des 
blessures.  —  (3)  Nosophuge  :  Celui  gui  chasse  la  maladie.  —  (4)  Iıcuyer 
d' Idomenee. 
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la  cause  de  sa  maladie.  Tantot  il  donnait  des  remedes  qui 
faisaient  suer,  et  il  montrait,  par  le  succes  des  sueurs,  com- 
bien  la  transpiration,  facilitee  ou  diminuee,  deconcerte  ou 
retablit  toute  la  machine  du  corps;  tantot  il  donnait,  pour 
les  maux  de  langueur,  certains  breuvages  qui  fortifiaient  peu 
a  peu  les  parties  nobles  (ı)  et  qui  rajeunissaient  les  hommes 
en  adoucissant  leur  sang.  Mais  il  assurait  que  c'etait  faute  de 
vertu  et  de  courage  que  les  hommes  avaient  si  souvent 
besoin  de  la  medecine. 

«  C'est  une  honte,  disait-il,  pour  les  hommes,  qu'ils  aient 
tant  de  maladies;  car  les  bonnes  moeurs  produisent  la  sante. 
Leur  intemperance,  disait-il  encore,  change  en  poisons  mor- 
tels  les  aliments  destines  â  conserver  la  vie.  Les  plaisirs,  pris 
şans  moderation,  abregent  plus  les  jours  des  hommes  que  les 
remedes  ne  peuvent  les  prolonger.  Les  pauvres  sont  moins 
souvent  malades  faute  de  nourriture,  que  les  riches  ne  le 
deviennent  pour  en  prendre  trop.  Les  aliments  qui  flattent 
trop  le  goût,  et  qui  font  manger  au  delâ  du  besoin,  empoi- 
sonnent  au  lieu  de  nourrir.  Les  remedes  sont  eux-memes  de 
veritables  maux  qui  usent  la  nature,  et  dont  il  ne  faut  se 
servir  que  dans  les  pressants  besoins.  Le  grand  remede,  qui 
est  toujours  innocent,  et  toujours  d'un  usage  utile,  c'est  la 
sobriete;  c'est  la  temperance  dans  tous  les  plaisirs,  c'est  la 
tranquillite  de  l'esprit,  c'est  rexercice  du  corps.  Par  la  on  fait 
un  sang  doux  et  tempere,  et  on  dissipe  toutes  les  humeurs 
superflues.  » 

Ainsi  le  sage  Nosophuge  etait  moins  admirable  par  ses 
remedes  que  par  le  regime  qu'il  conseillait  pour  prevenir  les 
nıaux  et  pour  rendre  les  remedes  inutiles. 

Ces  deux  hommes  etaient  envoyes  par  Telemaque  visiter 
tous  les  malades  de  l'armee.  Ils  en  guerirent  beaucoup  par 
leurs  remedes,  mais  ils  en  guerirent  bien  davantage  par  le 
soin  qu'ils  prirent  pour  les  faire  servir  â  propos  :  car  ils  s'ap- 
pliquaient  â  les  (2)  tenir  proprement,  â  empecher  le  mau- 

(1)  Parties  nobles  :  le  coeur,  le  foie,  le  cerveau.  —  (2)  â,  les.  —  Style 
neglige  :  ici,  les  designe  les  malades;  dans  la  phrase  precedente,  les 
designe  les  remedes. 


LIVRE     XIII  6l 

vais  air  (ı)  par  cette  proprete,  et  â  leur  faire  garder  un 
regime  de  sobriete  exacte  dans  leur  convalescence. 

Tous  les  soldats,  touches  de  ces  secours,  rendaient  grâces 
aux  dieux  d'avoir  envoye  Telemaque  dans  Tarnıee  des  allies. 

«  Ce  n'est  pas  un  homme,  disaient-ils,  c'est  şans  doute 
quelque  divinite  bienfaisante  sous  une  figüre  humaine.  Du 
moins,  si  c'est  un  homme,  il  ressemble  moins  au  reste  des 
hommes  qu'aux  dieux,  il  n'est  sur  la  terre  que  pour  faire  du 
bien;  il  est  encore  plus  aimable  par  sa  douceur  et  par  sa  bonte 
que  par  sa  valeur.  Oh!  si  nous  pouvions  l'avoir  pour  roi! 
Mais  les  dieux  le  reservent  pour  quelque  peuple  plus  heureux 
qu'ils  cherissent,  et  chez  lequel  ils  veulent  renouveler  l'âge 
d'or.  « 

Telemaque,  pendant  qu'il  allait  la  nuit  visiter  les  quartiers 
du  canip,  par  precaution  contre  les  ruses  d'Adraste,  entendait 
ces  louanges,  qui  n'etaient  point  suspectes  de  flatterie,  comme 
celles  que  les  flatteurs  donnent  souvent  en  face  aux  princes, 
supposant  qu'ils  n'ont  ni  modestie  ni  delicatesse,  et  qu'il  n'y 
a  qu'â  les  louer  şans  mesure  pour  s'emparer  de  leur  faveur. 
Le  fils  d'Ulysse  ne  pouvait  goûter  que  ce  qui  etait  vrai;  il  ne 
pouvait  souffrir  d'autres  louanges  que  celles  qu'on  lui  don- 
nait  en  secret  loin  de  lui,  et  qu'il  avait  veritablement  meritees. 
Son  coeur  n'etait  pas  insensible  â  celles -la  :  il  sentait  ce  plaisir 
si  doux  et  si  pur  que  les  dieux  ont  attache  â  la  seule  vertu,  et 
que  les  mechants,  faute  de  l'avoir  eprouve,  ne  peuvent  ni 
concevoirni  croire,  mais  il  ne  s'abandonnait  point  â  ce  plaisir  : 
aussitot  revenaient  en  foule  dans  son  esprit  toutes  les  fautes 
qu'il  avait  faites;  il  n'oubliait  point  sa  hauteur  naturelle,  et 
son  indifference  pour  les  hommes;  il  avait  une  honte  secrete 
d'etre  ne  si  dur,  et  de  paraître  si  humain.  II  renvoyait  â  la 
sage  Minerve  toute  la  gloire  qu'on  lui  donnait,  et  qu'il  ne 
croyait  pas  meriter. 

«  C'est  vous,  disait-il,  6  grande  deesse,  qui  m'avez  donn^ 
Mentor  pour  m'instruire  et  pour  corriger  mon  mauvais 
naturel;  c'est  vous  qui  me  donnez  la  sagesse  de  profiter  de 

(1)  Leur  faire  eviter  la  contagion  des  epidemies. 
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mes  fautes  pour  me  defler  de  moi-meme;  c'est  vous  qui  rete- 
nez  mes  passions  impetueuses;  c'est  vous  qui  me  faites  sentir 
le  plaisir  de  soulager  les  malheureux  :  şans  vous  je  serais  haı, 
et  digne  de  l'etre;  şans  vous  je  ferais  des  fautes  irreparables; 
je  serais  comme  un  enfant  qui,  ne  sentant  pas  sa  faiblesse, 
quitte  sa  mere  et  tombe  des  le  premier  pas.  » 

Nestor  et  Philoctete  etaient  etonnes  de  voir  Telemaque 
devenu  si  doux,  si  attentif  â  obliger  les  lıommes,  si  of  ficieux, 
si  secourable,  si  ingenieux  pour  prevenir  tous  les  besoins  :  üs 
ne  savaient  que  croire;  ils  ne  reconnaissaient  pas  en  lui  le 
meme  homme.  Ce  qui  les  surprit  davantage  fut  le  soin  qu'il 
prit  des  funerailles  d'Hippias;  il  alla  lui-meme  retirer  son 
corps  sanglant  et  defigure  de  l'endroit  oû  il  etait  cache  sous 
un  monceau  de  corps  morts;  il  versa  sur  lui  des  larmes 
pieuses ;  il  dit  :  «  O  grande  ombre,  tu  le  sais  maintenant  com- 
bien  j'ai  estime  ta  valeur!  il  est  vrai  que  ta  fierte  m'avait 
irrite;  mais  tes  defauts  venaient  d'une  jeunesse  ardente  :  je 
sais  combien  cet  âge  a  besoin  qu'on  lui  pardonne.  Nous  eus- 
sions  dans  la  süite  ete  sincerement  unis ;  j  'avais  tort  de  mon 
c6t6.  O  dieux,  pourquoi  me  le  ravir  avant  que  j'aie  pu  le 
forcer  de  m'aimer?  » 

Ensuite  Telemaque  fit  laver  le  corps  dans  des  liqueurs 
odoriferantes ;  puis  on  prepara  par  son  ordre  un  bûcher.  Les 
grands  pins,  gemissant  sous  les  coups  des  haches,  tombent 
en  roulant  du  haut  des  montagnes.  Les  chenes,  ces  vieux 
enfants  de  la  terre,  qui  semblaient  menacer  le  ciel;  les  hauts 
peupliers,  les  ormeaux,  dont  les  tetes  sont  si  vertes  et  si 
ornees  d'un  epais  feuiUage;  les  hetres,  qui  sont  l'honneur  des 
forets,  viennent  tomber  sur  le  bord  du  fleuve  Galese.  Lâ 
s'eleve  avec  ordre  un  bûcher  qui  ressemble  a  un  bâtiment 
regulier;  la  flamme  commence  â  paraître;  un  tourbillon  de 
fumee  monte  jusqu'au  ciel. 

Les  Lacedemoniens  s'avancent  d'un  pas  lent  et  lugubre, 
tenant  leurs  piques  renversees  et  leurs  yeux  baisses ;  la  douleur 
amere  est  peinte  sur  ces  visages  si  farouches,  et  les  larmes 
coulent  abondamment.  Puis  on  voyait  venir  Pherecide, 
vieillard  moins  abattu  par  le  nombre  des  annees  que  par  la 
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douleur  de  survivre  â  Hippias,  qu'il  avait  elevö  depuis  son 
enfance.  II  levait  vers  le  ciel  ses  mains  et  ses  yeux  noyes  de 
larmes.  Depuis  la  mort  d'Hippias,  il  refusait  toute  nourri- 
ture;  le  doux  sommeil  n'avait  pu  appesantir  ses  paupieres, 
ni  suspendre  un  moment  sa  cuisante  peine  :  il  marchait  d'un 
pas  tremblant,  suivant  la  foule  et  ne  sachant  oû  il  allait. 
NuUe  parole  ne  sortait  de  sa  bouche,  car  son  coeur  etait  trop 
şerre  :  c'etait  un  silence  de  desespoir  et  d'abattement;  mais, 
quand  il  vit  le  bûcher  allume,  il  parut  tout  a  coup  furieux  (ı), 
et  il  s'ecria  : 

«  O  Hippias,  Hippias,  je  ne  te  verrai  plus!  Hippias  n'est 
plus,  et  je  vis  encore !  O  mon  cher  Hippias,  c'est  moi  cruel, 
moi  impitoyable,  qui  t'ai  appris  a  mepriser  la  mort!  Je 
croyais  que  tes  mains  fermeraient  mes  yeux  et  que  tu  recueil- 
lerais  mon  dernier  soupir.  O  dieux  cruels,  vous  prolongez  ma 
vie  pour  me  faire  voir  la  mort  d'Hippias!  O  cher  enfant  que 
J'ai  nourri  et  qui  m'as  coûtö  tant  de  soins !  je  ne  te  verrai  plus, 
mais  je  verrai  ta  mere,  qui  mourra  de  tristesse  en  me  repro- 
cnant  ta  mort;  je  verrai  ta  jeune  öpouse  frappant  sa  poitrine, 
arrachant  ses  cheveux;  et  j'en  serai  cause!  O  chere  ombre, 
appelle-moi  sur  les  rives  du  Styx  :  la  lumiere  m'est  odieuse; 
c'est  toi  seul,  mon  cher  Hippias,  que  je  veux  revoir.  Hippias! 
Hippias !  6  mon  cher  Hippias !  je  ne  vis  encore  que  pour  rendre 
â  tes  cendres  le  dernier  devoir  (2).  » 

Cependant  on  voyait  le  corps  du  jeune  Hippias  etendu, 
qu'on  portait  dans  un  cercueil  orne  de  pourpre,  d'or  et  d'ar- 
gent.  La  mort,  qui  avait  eteint  ses  yeux,  n'avait  pu  effacer 
toute  sa  beaute,  et  les  grâces  etaient  encore  a  demi  peintes 
sur  son  visage  pâle.  On  voyait  flotter  autour  de  son  cou,  plus 
blarc  que  la  neige,  mais  penche  sur  l'epaule,  ses  longs  che- 
veux  noirs,  plus  beaux  que  ceux  d'Atys  ou  de  Ganymede,  qui 
allaient  etre  röduits  en  cendres.  On  remarquait  dans  le  c6t6  la 
blessure  profonde  par  oû  tout  son  sang  s'etait  ecoule,  et  qui 
l'avait  fait  descendre  dans  le  royaume  sombre  de  Plüton. 


(1)  Furieux  :  fou.  — ■  (2)    Ici  Fenelon  se  souvient  des  plaintes  d'E- 
vandre,  pere  de  Pallas,  dans  l'Eneide,  XI. 
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Telemaque,  triste  et  abattu,  suivait  de  pres  le  corps  et  lui 
jetait  des  fleurs.  Quand  on  fut  arrive  au  bûcher,  le  jeune 
fils  d'Ulysse  ne  put  voir  la  flamme  penetrer  les  etoffes 
qui  enveloppaient  le  corps,  şans  repandre  de  nouvelles 
larmes. 

«  Adieu,  dit-il,  6  magnanime  Hippias!  car  je  n'ose  te  nom- 
mer  mon  ami  :  apaise-toi,  6  ombre  qui  as  merite  tant  de 
gloire !  Si  je  ne  t'aimais,  j'envierais  ton  bonheur ;  tu  es  delivre 
des  miseres  oû  nous  sommes  encore,  et  tu  en  es  sorti  par  le 
ehemin  le  plus  giorieux.  Helas!  que  je  serais  heureux  de  finir 
de  meme!  Que  le  Styx  n'arrete  point  ton  ombre;  que  les 
Champs-!Ğlysees  lui  soient  ouverts;  que  la  renommee  con- 
serve  ton  nom  dans  tous  les  siecles,  et  que  tes  cendres  repo- 
sent  en  paix !  » 

A  peine  eut-il  dit  ces  paroles  entremelees  de  soupirs,  que 
toute  l'armee  poussa  un  eri  ;  on  s'attendrissait  sur  Hippias, 
dont  on  racontait  les  grandes  actions;  et  la  douleur  de  sa 
mort,  rappelant  toutes  ses  bonnes  qualites,  faisait  oublier  les 
defauts  qu'une  jeunesse  impetueuse  et  une  mauvaise  edu- 
cation  lui  avaient  donnes.  Mais  on  etait  encore  plus  touche 
des  sentiments  tendres  de  Telemaque. 

«  Est-ce  done  lâ,  disait-on,  ce  jeune  Grec  si  fier,  si  hautain, 
si  dedaigneux,  si  intraitable?  Le  voilâ  devenu  doux,  humain, 
tendre.  Şans  doute  Minerve,  qui  a  tant  aime  son  pere,  l'aime 
aussi;  şans  doute  elle  lui  a  fait  le  plus  precieux  don  que  les 
dieux  puissent  faire  aux  hommes  en  lui  donnant,  avec  sa 
sagesse,  un  coeur  sensible  â  l'amitie.  » 

Le  corps  etait  dejâ  consume  par  les  fiammes.  Telemaque 
lui-meme  arrosa  de  liqueurs  parfumees  les  cendres  encore 
fumantes;  puis  il  les  mit  dans  une  urne  d'or,  qu'il  couronna 
de  fleurs,  et  il  porta  cette  urne  â  Phalante.  Celui-ci  etait 
etendu,  perce  de  diverses  blessures;  et,  dans  son  extreme 
faiblesse,  il  entrevoyait  pres  de  lui  les  portes  sombres  des 
enfers. 

Dejâ  Traumaphile  et  Nosophuge,  envoyes  par  le  fils 
d'Ulysse,  lui  avaient  donne  tous  les  secours  de  leur  art  :  ils 
rappelaient  peu  â  peu  son  âme  prete  a  s'envoler;  de  nouveaux 
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esprits  (i)  le  ranimaient  insensiblement ;  une  force  douce  et 
p^n^trante,  un  baume  de  vie  s'insinuait  de  veine  en  veine 
jusqu'au  fond  de  son  coeur;  une  chaleur  agr^able  le  derobait 
aux  mains  glac6es  de  la  mort.  En  ce  moment,  la  defaiUance 
cessant,  la  douleur  succ6da ;  il  commença  â  sentir  la  perte  de 
son  fr^re,  qu'il  n'avait  point  ^te  jusqu'alors  en  etat  de  sentir. 

«  Hölas !  disait-il,  pourquoi  prend-on  de  si  grands  soins  de 
me  faire  vivre?  ne  me  vaudrait-il  pas  mieux  mourir  et  suivre 
mon  cher  Hippias?  Je  l'ai  vu  perir  tout  aupres  de  moi!  O 
Hippias,  la  douceur  de  ma  vie,  mon  frere,  mon  cher  frere,  tu 
n'es  plus!  je  ne  pourrai  done  plus  ni  te  voir,  ni  t'entendre,  ni 
t'embrasser,  ni  te  dire  mes  peines,  ni  te  consoler  dans  les 
tiennes!  O  dieux  ennemis  des  hommes!  il  n'y  a  plus  d'Hip- 
pias  pour  moi!  est-il  possible?  Mais  n'est-ce  point  un  songe? 
Non,  il  n'est  que  trop  vrai.  O  Hippias,  je  t'ai  perdu  :  je  t'ai 
vu  mourir,  et  il  faut  que  je  vive  encore  autant  qu'il  sera 
necessaire  pour  te  venger;  je  veux  immoler  â  tes  mâues  le 
cruel  Adraste  teint  de  ton  sang.  » 

Pendant  que  Phalante  parlait  ainsi,  les  deux  hommes 
divins  tâchaient  d'apaiser  sa  douleur,  de  peur  qu'elle  n'aug- 
mentât  ses  maux  et  n'empechât  l'efîet  des  remedes.  Tout  â 
coup  il  aperçoit  Telemaque  qui  se  presente  â  lui.  D'abord  son 
cceur  fut  combattu  par  deux  passions  contraires.  II  conservait 
un  ressentiment  de  tout  ce  qui  s'etait  pass6  entre  Tel6maque 
et  Hippias ;  la  douleur  de  la  perte  d 'Hippias  rendait  ce  ressen- 
timent encore  plus  vif  :  d'un  autre  cöte,  il  ne  pouvait  ignorer 
qu'il  devait  la  conservation  de  sa  vie  â  Telemaque,  qui  l'avait 
tir6  sanglant  et  â  demi-mort  des  mains  d'Adraste.  Mais  quand 
il  vit  Turne  d'or  oû  6taient  renfermees  les  cendres  si  cheres 
de  son  frere  Hippias,  il  versa  un  torrent  de  larmes;  il  em- 
brasca  d'abord  T^lemaque  şans  pouvoir  lui  par  1er,  et  lui  dit 
enfin  d'une  voix  languissante  et  entrecoup^e  de  sanglots  : 

«  Digne  fils  d'Ulysse,  votre  vertu  me  force  â  vous  aimer, 
je  vous  dois  ce  reste  de  vie  qui  va  s'eteindre  :  mais  je  vons 

(1)  Esprits  :  ce  qu'on  noınınait,  au  kvii»  siĞcle,  les  esprits  animaux. 
C'est,  dit  Bossuet  dans  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-mime,  « la  partie 
la  plus  vive  et  la  plus  agitee  du  sang.  » 

P6NBLON.  —  Les  Aventures  de  Telemaque  (T.  II),  5 
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dois  quelque  chose  qui  m'est  bien  plus  cher.  Şans  vous,  le 
corps  de  raon  frere  aurait  ete  la  proie  des  vautours;  şans 
vous,  son  ombre,  privee  de  la  sepulture,  şerait  mallıeureuse- 
ment  errante  sur  les  rives  du  Styx,  et  toujours  repoussöe  par 
l'impitoyable  Charon.  Faut-il  que  je  doive  tant  â  un  homme 
que  j'ai  tant  haî!  O  dieux,  recompensez-le,  et  delivrez-moi 
d'une  vie  si  malheureuse !  Pour  vous,  6  Telemaque,  rendez- 
moi  les  derniers  devoirs  que  vous  avez  rendus  â  men  fr^re 
afin  que  rien  ne  manque  â  votre  gloire.  » 

A  ces  paroles,  Phalante  demeura  epuise  et  abattu  d'un 
exces  de  douleur.  Telemaque  se  tint  aupres  de  lui  şans  oser 
lui  parler,  et  attendant  qu'il  reprît  ses  forces.  Bientot  Pha- 
lante, revenant  de  cette  defaiUance,  prit  l'urne  des  mains  de 
Tel6maque,  la  baisa  plusieurs  fois,  l'arrosa  de  ses  larmes,  et 
dit  : 

«  O  cheres,  6  precieuses  cendres,  quand  est-ce  que  les 
miennes  seront  renfermees  avec  vous  dans  cette  meme  ume  ? 
O  ombre  d'Hippias,  je  te  suis  dans  les  enfers  :  Telemaque 
nous  vengera  tous  deux.  » 
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TSlemaque,  persuade  par  divers  songes  que  son  pere  Ulysse 
n'est  plus  sur  la  terre,  execute  le  dessein  qu'il  av  ait  conçu  depuis 
longiemps,  de  l'aller  chercher  dans  les  enfers.  II  se  derobe  du 
camp  pendant  la  nuit,  et  se  rend  â  la  fameuse  caverne  d'Ache- 
rontia  :  il  s'y  enfonce  courageusement  et  arrive  bientöt  au  bord 
du  Styx,  oü  Charon  le  reçoit  dans  sa  bargue;  il  va  se  presenter 
devant  Plüton,  qui  lui  permet  de  chercher  son  pere  dans  les 
enfers; il  traverse  d'abord  le  Tartare,  oû  il  voit  les  tourfnenis  que 
souffrent  les  ingrats,  les  parjures,  les  impies,  les  hypocrites,  et 
surtout  les  mauvais  rois;  il  enire  ensuite  dans  les  Champs 
Ûlysies,  oü  il  contemple  avec  delices  la  felicite  dont  jouissent  les 
hommes  justes,  et  surtout  les  bons  rois,  qui,  pendant  leur  vie, 
ont  sagement  gouverne  les  hommes;  il  est  reconnu  par  ArcSsitts, 
son  bisaîeul,  qui  l'assure  qu' Ulysse  est  vivant,  et  qu'il  reprendra 
bientöt  l'autoritâ  dans  Ithaque,  oü  son  fils  doit  regner  apres  hıi. 
Arcdsius  donne  â  Telemaque  les  plus  sages  instructions  sur  I' art 
de  regner;  il  lui  fait  remarquer  combien  la  recompense  des  bons 
rois,  qui  ont  principalement  excelle  par  la  justice  et  par  la  vertu, 
surpasse  la  gloire  de  ceux  qui  ont  excelle  par  leur  valeur.  Aprâs 
cet  entretien,  T6lemaque  şort  du  tenebreux  empire  de  Plüton,  et 
retourne  promptement  au  camp  des  aîlies. 


T61cmaque  entreprit  de  descendre  aux  enfers  (ı)  par  un 
lieu  celebre,  qui  n'etait  pas  eloigne  du  camp.  On  l'appelait 
Acherontia,  â  cause  qu'il  y  avait  en  ce  lieu  une  caverne 
affreuse,  de  la.quelle  on  descendait  sur  les  rives  de  l'Acheron, 
par  lequel  les  dieux  memes  craignent  de  jurer.  La  ville  6tait 

(1)  Tout  ce  long  episode  est  un  souvenir  et  uae  adaptatiou  du  VI*  livr« 
de  VEndide. 
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sur  un  rocher,  posee  comme  un  nid  sur  le  haul  d'un  arbre  : 
au  pied  de  ce  rocher  on  trouvait  la  caverne,  de  laquelle  les 
timides  mortels  n'osaient  approcher;  les  bergers  avaient  soin 
d'en  detourner  leurs  troupeaux.  La  vapeur  soufree  du  marais 
Stygien,  qui  s'exhalait  şans  cesse  par  cette  ouverture,  empes- 
tait  l'air.  Tout  autour  il  ne  croissait  ni  harbe  ni  fleurs;  on  n'y 
sentait  jamais  les  doux  zephyrs,  ni  les  grâces  naissantes  du 
printemps,  ni  les  riches  dons  de  l'automne  :  la  terre  aride  y 
languissait ;  on  y  voyait  seulement  quelques  arbustes  d^pouil- 
les  et  quelques  cypres  funestes  (ı).  Au  loin  meme,  tout  â 
l'entour,  Ceres  refusait  aux  laboureurs  ses  moissons  dorees; 
Bacchus  semblait  en  vain  y  promettre  ses  doux  fruits;  les 
grappes  de  raisin  se  dessechaient  au  lieu  de  mûrir.  Les 
Naiades  tristes  ne  faisaient  point  couler  una  önde  püre ;  leurs 
flots  etaient  toujours  amers  et  troubles.  Les  oiseaux  ne  chan- 
taient  jamais  dans  cette  terre  herissee  de  ronces  et  d'epines, 
et  n'y  trouvaient  aucun  bocage  pour  se  retirer  ;  ils  allaient 
chanter  leurs  amours  sous  un  ciel  plus  doux.  On  n'entendait 
que  le  croassement  des  corbeaux  et  la  voix  lugubra  des 
hiboux;  l'herbe  meme  y  6tait  amere,  et  les  troupeaux  qui  la 
paissaient  ne  sentaient  point  la  douce  joie  qui  les  fait  bondir. 
Le  berger,  tout  abattu,  oubliait  sa  musatte  et  sa  flüte. 

De  cette  caverne  sortait,  de  temps  en  temps,  une  fumee 
noire  et  epaisse,  qui  faisait  una  aspece  da  nuit  au  miliau  du 
jour.  Les  peuples  voisins  redoublaient  alors  leurs  sacrifices 
pour  apaiser  les  divinites  infernales,  mais  souvent  les  hommas 
â  la  fleur  de  leur  âge  et  des  leur  plus  tandre  jeunasse,  etaient 
les  seules  victimas  que  ces  divinites  cruelles  prenaient  plaisir 
â  immoler  par  une  f  uneste  contagion. 

C'est  lâ  que  Telemaque  resolut  de  chercher  le  ehemin  de 
la  sombre  demeure  de  Plüton.  Minerve,  qui  veillait  şans  cesse 
sur  lui,  at  qui  le  couvrait  de  son  egide,  lui  avait  rendu  Plüton 
favorable.  Jüpiter  meme,  â  la  priere  de  Minerve,  avait 
ordonn6  a  Marcure,  qui  descend  chaque  jour  aux  enfers  pour 
livrar  â  Charon  un  certain  nombre  de  morts,  de  dire  au  roi 

(1)  Funestes  :  funeraires. 
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des  ombres  qu'il  laissât  entrer  le  fils  d'Ulysse  dans  son 
empire. 

Telemaque  se  derobe  du  camp  pendant  la  nuit;  il  marche 
â  la  clarte  de  la  lune,  et  il  invoque  cette  puissante  divinite, 
qui,  6tant  dans  le  ciel  le  brillant  astre  de  la  nuit,  et  sur  la 
terre  la  chaste  Diane,  est  aux  enfers  la  redoutable  H6cate. 
Cette  divinite  ecouta  favorablement  ses  voeux,  parce  que  son 
coeur  ötait  pur,  et  qu'il  6tait  conduit  par  l'amour  pieux  qu'un 
füs  doit  â  son  pere. 

A  peine  fut-il  aupres  de  l'entr^e  de  la  caverne,  qu'il  enten- 
dit  l'empire  souterrain  mugir.  La  terre  tremblait  sous  ses  pas; 
le  ciel  s'arma  d'eclairs  et  de  feux  qui  semblaient  tomber  sur 
la  terre.  Le  jeune  fils  d'Ulysse  sentit  son  coeur  6mu,  et  tout 
son  corps  etait  couvert  d'une  sueur  glacee;  mais  son  courage 
se  soutint :  il  leva  les  yeux  et  les  mains  au  ciel. 

«  Grands  dieux,  s'ecria-t-il,  j'accepte  ces  pr6sages  que  je 
crois  heureux;  achevez  votre  ouvrage!  » 

II  dit;  et,  redoublant  ses  pas,  il  se  presente  hardiment. 

Aussitot  la  fumee  epaisse  qui  rendait  l'entree  de  la  caverne 
funeste  â  tous  les  aninıaux,  d^s  qu'ils  en  approchaient,  se 
dissipa;  l'odeur  empoisonnee  cessa  pour  un  peu  de  temps. 
Telemaque  entra  seul ;  car  quel  autre  mortel  eût  ose  le  suivre ! 
Deux  Cretois,  qui  l'avaient  accompagnö  jusqu'â  une  certaine 
distance  de  la  caverne  et  auxquels  il  avait  confie  son  dessein, 
demeurerent  tremblants  et  â  demi-morts  assez  loin  de  la, 
dans  un  temple,  faisant  des  voeux,  et  n'espörant  plus  de 
revoir  Telemaque. 

Cependant  le  fils  d'Ulysse,  l'dpee  â  la  main,  s'enfonce  dans 
les  tenebres  horribles.  Bientöt  il  aperçoit  une  faible  et  sombre 
lueur,  telle  qu'on  la  volt  pendant  la  nuit  sur  la  terre  :  il 
remarque  les  ombres  leg^res  qui  voltigent  autour  de  lui,  et  il 
les  ecarte  avec  son  epee;  ensuite  il  voit  les  tristes  bords  du 
fleuve  marecageux  dont  les  eaux  bourbeuses  et  dormantes  no 
font  que  tournoyer.  II  d^couvre  sur  ce  rivage  une  foule  innom- 
brable  de  morts  prives  de  la  s^pulture,  qui  se  presentent  en 
vain  â  l'impitoyable  Charon.  Ce  dieu,  dont  la  vieiUesse  6ter- 
nelle  est  toujours  triste  et  chagrine,  mais  pleine  de  vigueur 
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les  menace,  les  repousse,  et  admet  d'abord  dans  la  baraue  le 
jeune  Grec.  En  entrant,  T^l^maque  entend  les  gemissements 
d 'una  ombra  qui  ne  pouvait  se  consoler. 

«  Quel  ast  done,  lui  dit-il,  votre  malheur?  qui  ^tiez-vous 
sur  la  terre?  »  —  J'etais,  lui  röpondit  cette  ombra,  Nabo- 
pharsan,  roi  de  la  superbe  Babylone.  Tous  les  peuplas  de 
rOrient  tramblaient  au  seul  bruit  de  mon  nom;  je  ma  faisais 
adorer  par  les  Babyloniens,  dans  un  temple  de  marbre,  oû 
j'etais  rapr^sente  par  una  statue  d'or,  devant  laqaalle  on 
brûlait  nuit  at  jour  les  plus  pröcieux  parfuras  de  l'fîthiopie. 
Jamais  personne  n'osa  ma  contredire  şans  etre  aussitot  puni  : 
on  inventait  chaque  jour  de  nouveaux  plaisirs  pour  me  rendre 
la  vie  plus  delicieusa.  J'etais  ancore  jaune  at  robuste,  h^las! 
que  de  prosp6rit6s  ne  me  restait-il  pas  encore  a  goûter  sur  le 
trone!  Mais  une  femme  que  j'aimais,  et  qui  ne  m'aimait  pas, 
m'a  bien  fait  sentir  que  je  n'6tais  pas  dieu;  elle  m'a  empoi- 
sonne  :  je  ne  suis  plus  rien.  On  mit  hier,  avec  pompe,  mas 
cendres  dans  une  urne  d'or;  on  pleura;  on  s'arracha  les  che- 
veux;  on  fit  semblant  de  vouloir  sa  jater  dans  les  flammes  de 
mon  bûcher,  pour  mourir  avec  moi;  on  va  encora  gemir  au 
pied  du  superbe  tombeau  oû  l'on  a  mis  mes  cendres  :  mais 
personne  ne  me  regrette;  ma  mĞmoire  est  en  horraur,  mâma 
dans  ma  famiUe;  et  ici-bas,  je  souffre  d6jâ  d'horribles  traite- 
ments.  » 

T616maque,  touch6  de  ce  spactacle,  lui  dit  :  «  Iıtiez-vous 
veritablement  heureux  pendant  votre  r^gne?  sentiez-vous 
cette  douce  paix  şans  laquella  la  coeur  demaura  toujours  serr6 
et  fl^tri  au  miüeu  des  d^lices  ?  « 

—  Non,  r^pondit  le  Babylonien;  ja  ne  sais  meme  ce  que 
vous  voulez  dire.  Las  sages  vantent  cette  paix  comme  l'uni- 
que  bien  :  pour  moi,  ja  na  l'ai  jamais  santie;  mon  cceur  etait 
şans  casse  agite  da  d6sirs  nouveaux,  de  crainte  et  d'asperance. 
Je  tâchais  de  m'Ğtourdir  moi-meme  par  l'ebranlement  de  mes 
passions;  j'avais  soin  d'entretanir  cette  ivresse  pour  la  randre 
continuelle  :  le  moindre  intervalla  de  raison  tranquille  m'aût 
et6  trop  amer.  Voilâ  la  paix  dont  j'ai  joui;  toute  autre  me 
paraît  une  fable  et  un  songe  :  voilâ  les  biens  que  je  regrette.  » 
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En  parlant  ainsi,  le  Babylonien  pleurait  comme  un  homme 
lâche  qui  a  ete  amolli  par  les  prosp6rites,  et  qui  n'est  point 
accoutum^  â  supporter  constamment  (ı)  un  malheur.  II  avait 
aupres  de  lui  quelques  esclaves  qu'on  avait  fait  mourir  pour 
honorer  ses  funerailles  :  Mercure  les  avait  livres  a  Charon 
avec  leur  roi,  et  leur  avait  donne  une  puissance  absolue  sur 
ce  roi  qu'ils  avaient  servi  sur  la  terre.  Ces  ombres  d'esclaves 
ne  craignaient  plus  l'ombre  de  Nabopharsan ;  elles  la  tenaient 
enchaînee  et  lui  faisaient  les  plus  cruelles  indignites.  L'un  lui 
disait  :  «  N'etions-nous  pas  hommes  aussi  bien  que  toi?  com- 
ment  etais-tu  assez  insense  pour  te  croire  un  dieu?  et  ne 
fallait-il  pas  te  souvenir  que  tu  6tais  de  la  race  des  autres 
hommes?  » 

Un  autre,  pour  lui  (2)  insulter,  disait  :  «  Tu  avais  raison  de 
ne  vouloir  pas  qu'on  te  prît  pour  un  homme;  car  tu  etais  un 
monstre  şans  humanite.  » 

Un  autre  lui  disait  :  «  Eh  bien!  oû  sont  maintenant  tes 
flatteurs?  Tu  n'as  plus  rien  â  donner,  malheureux!  tu  ne  peux 
plus  faire  aucun  mal;  te  voilâ  devenu  esclave  de  tes  esclaves 
memes  :  les  dieux  ont  et6  lents  â  faire  justice;  mais  enfin  üs 
la  font.  » 

A  ces  dures  paroles,  Nabopharsan  jetait  le  visage  contre 
terre,  arrachant  ses  cheveux  dans  un  exces  de  rage  et  de 
d^sespoir.  Mais  Charon  disait  aux  esclaves  : 

«  Tirez-le  par  sa  chaîne,  relevez-le  malgre  lui  :  il  n'aura  pas 
meme  la  consolation  de  cacher  sa  honte;  il  faut  que  toutes 
les  ombres  du  Stjrs  en  soient  t^moins,  pour  justifier  les  dieux, 
qui  ont  souffert  si  longtemps  que  cet  impie  regnât  sur  la  terre. 
Ce  n'est  encore  la,  6  Babylonien,  que  le  commencement  de 
tes  douleurs;  prepare-toi  â  etre  juge  par  rinflexible  Minos, 
juge  des  enfers.  » 

Pendant  ce  discours  du  terrible  Charon, 'la  barque  touchait 
d^jâ  le  rivage  de  l'empire  de  Plüton  :  toutes  les  ombrea 
accouraient  pour  consid6rer  cet  homme  vivant  qui  paraissait 

(I)  Constamment  :  avec  constance,  energie.  —  (2)  Lui  insulter  :  cons- 
truction  aussi  usit^e  au  xvıı»  si^cle,  que  l'insulter. 
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au  milieu  de  ces  morts  dans  la  barque.  Mais,  dans  le  moment 
oû  T61^maque  mit  pied  â  terre,  elles  s'enfuirent,  semblables 
aux  ombres  de  la  nuit  que  la  moindre  clarte  du  jour  dissipe. 
Charon,  montrant  au  jeune  Grec  un  front  moins  ride  et  des 
yeux  moins  farouches  qu'â  l'ordinaire,  lui  dit  :  «  Mortel  ch6ri 
des  dieux,  puisqu'il  t'est  donne  d'entrer  dans  ce  royaume  de 
la  nuit,  inaccessible  aux  autres  vivants,  hâte-toi  d'aller  oû  les 
destins  t'appellent;  va,  par  ce  ehemin  sombre,  au  palais  de 
Plüton,  que  tu  trouveras  sur  son  trone;  il  te  permettra  d'en- 
trer dans  les  lieux  dont  il  m'est  defendu  de  te  decouvrir  le 
secret.  » 

Aussitot  Tel6maque  s'avance  â  grands  pas  :  il  voit  de  tous 
c6t6s  voltiger  des  ombres,  plus  nombreuses  que  les  grains  de 
sable  qui  couvrent  les  rivages  de  la  mer;  et,  dans  l'agitation 
de  cette  multitude  infinie,  il  est  saisi  d'une  horreur  divine, 
observant  le  profond  silence  de  ces  vastes  lieux.  Ses  cheveux 
se  dressent  sur  sa  tete  quand  il  aborde  le  noirsöjour  de  l'im- 
pitoyable  Plüton,  il  sent  ses  genoux  chancelants,  la  voix  lui 
manque;  et  c'est  avec  peine  qu'il  peut  prononcer  au  dieu  ces 
paroles  : 

«  Vous  voyez,  6  terrible  divinite,  le  fils  du  malheureux 
Ulysse;  je  viens  vous  demander  si  mon  pere  est  descendu 
dans  votre  empire,  ou  s'il  est  encore  errant  sur  la  terre. » 

Plüton  6tait  sur  un  trone  d'^b^ne  :  son  visage  etait  pâle  et 
severe;  ses  yeux  creux  et  ^tincelants,  son  front  ride  et  mena- 
çant  :  la  vue  d'un  homme  vivant  lui  6tait  odieuse,  comme  la 
lumiere  ofîense  les  yeux  des  animaux  qui  ont  accoutum6  de 
ne  sortir  de  leurs  retraites  que  pendant  la  nuit.  A  son  cote 
paraissait  Proserpine,  qui  attirait  seule  ses  regards,  et  qui 
semblait  un  peu  adoucir  son  coeur  :  elle  jouissait  d'une  beaute 
toujours  nouvelle;  mais  elle  paraissait  avoir  joint  â  ces  grâces 
divines  je  ne  sais  quoi  de  dur  et  de  cruel  de  son  6poux. 

Au  pied  du  trone  ^tait  la  Mort,  pâle  et  d^vorante,  avec  sa 
faux  tranchante  qu'elle  aiguisait  şans  cesse.  Autour  d'elle 
volaient  les  noirs  soucis,  les  cruellesd^fiances;  les  Vengeances, 
toutes  d^gouttantes  de  sang  et  couvertes  de  plaies ;  les  Haines 
Injustes;  l'Avarice,  qui  se  ronge  elle-meme;  le  D^sespoir  qui, 
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se  dechiıe  de  ses  propres  mains;  l'Amhition  forcenee,  qui 
lenverse  tout;  la  Trahison,  qui  veut  se  repaitre  de  sang,  et 
qui  ne  peut  jouir  des  maux  qu'elle  a  faits;  l'Envie,  qui  verse 
âon  venin  mortel  autour  d'elle,  et  qui  se  tourne  en  rage,  dans 
l'impuissance  oû  elle  est  de  nuire;  l'Impiet^,  qui  se  creuse 
elle-meme  un  abîme  şans  fond,  oû  elle  se  precipite  şans  espe- 
rance ;  les  spectres  hideux,  les  f antömes,  qui  repr^sentent  les 
morts  pour  epouvanter  les  vivants;  les  songes  afîreux;  les 
insomnies,  aussi  cruelles  que  les  tristes  songes.  Toutes  ces 
images  funestes  environnaient  le  fier  Plüton  et  remplissaient 
le  palais  oû  il  habite.  II  r6pondit  â  Tel6maque  d'une  voix 
basse  qui  fit  g^mir  le  fond  de  l'Erebe  ; 

«  Jeune  mortel,  les  destinees  font  fait  violer  cet  asile  sacre 
des  ombres;  suis  ta  haute  destinee  :  je  ne  te  dirai  point  oû  est 
ton  pere;  il  suffit  que  tu  sois  libre  de  le  chercher.  Puisqu'il  a 
6te  roi  sur  la  terre,  tu  n'as  qu'â  parcourir,  d'un  cote,  l'endroit 
du  noir  Tartare  oû  les  mau vais  rois  sont  punis ;  de  l'autre,  les 
Champs  İĞlysdes,  oû  les  bons  rois  sont  recompens6s.  Mais  tu 
ne  peux  aller  d'ici  dans  les  Champs  Ğlysöes  qu'aprfes  avoir 
passe  par  le  Tartare;  hâte-toi  d'y  aller  et  de  sortir  de  mon 
ampire.  » 

A  l'instant,  T61emaque  semble  voler  dans  ces  espaces  vides 
et  immenses;  tant  il  lui  tarda  de  savoir  s'il  verra  son  p^re,  et 
de  s'eloigner  de  la  presence  horrible  du  tyran  qui  tient  en 
crainte  les  vivants  et  les  morts.  li  aperçoit  bientot  assez  pres 
de  lui  le  noir  Tartare  :  il  en  sortait  une  fumee  noire  et  epaisse, 
dont  l'odeur  empest^e  donnerait  la  mort,  si  elle  se  repandait 
dans  la  demeure  des  vivants.  Cette  fumee  couvrait  un  fleuve 
de  feu,  et  des  tourbillons  de  fiamme,  dont  le  bruit,  semblable 
â  cclui  des  torrents  les  plus  imp6tueux  quand  üs  s'elancent 
des  plus  hauts  rochers  dans  le  fond  dss  abîmes,  faisait  qu'on 
ne  pouvait  rien  entendre  distinctement  d'ans  cas  tristes  liaux. 

T616maque,  secr^tement  animö  par  Minerve,  entre  şans 
crainte  dans  ce  goufîre.  D'abord  il  aperçut  un  grand  nombre 
d'hommes  qui  avaient  vecu  dans  les  plus  basses  conditions,  et 
qui  6taient  punis  pour  avoir  cherchö  les  richesses  par  des 
fraudes,  des  trahisons  et  des  cruaut6s. 
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II  remarqua  beaucoup  d'impies  hypocrites,  qui,  faisant 
semblant  d'aimer  la  religion,  s'en  etaient  servis  comme  d'un 
beau  pretexte  pour  contenter  leur  ambition  et  pour  se  jouer 
des  hommes  credules  :  ces  hommes,  qui  avaient  abuse  de  la 
vertu  meme,  quoiqu'elIe  soit  le  plus  grand  don  des  dieux, 
Etaient  punis  comme  les  plus  scelerats  de  tous  les  hommes. 
Les  enfants  qui  avaient  egorge  leurs  peres  et  leurs  m^res,  les 
epouses  qui  avaient  trempe  leurs  mains  dans  le  sang  de  leurs 
epoux,  les  traîtres  qui  avaient  livr6  leurs  patries  apr^s  avoir 
viol^  tous  les  serments,  souffraient  des  peines  moins  cruelles 
que  ces  hypocrites.  Les  trois  juges  des  enfers  l'avaient  arnsi 
voulu;  et  voici  leur  raison  :  c'est  que  les  hypocrites  ne  se 
contentent  pas  d'etre  mechants  comme  le  reste  des  impies; 
ils  veulent  encore  passer  pour  bons,  et  font,  par  leur  fausse 
vertu,  que  les  hommes  n'osent  plus  se  fier  a  la  veritable.  Les 
dieux,  dont  ils  se  sont  joues,  et  qu'ils  ont  rendus  möprisables 
aux  hommes,  prennent  plaisir  â  employer  toute  leur  puis- 
sance  pour  se  venger  de  leurs  insultes. 

Aupres  de  ceux-ci  paraissaient  d'autres  hommes  que  le 
vulgaire  ne  croit  guere  coupables,  et  que  la  vengeance  divine 
poursuit  impitoyablement  :  ce  sont  les  ingrats,  les  menteurs, 
les  flatteurs  qui  ont  loue  le  vice ;  les  critiques  maüns  qui  ont 
tâchö  de  fl6trir  la  plus  püre  vertu;  enfin,  ceux  qui  ont  jug6 
t6merairement  des  choses  şans  les  connaître  a  fond  et  qui  par 
la  ont  nui  â  la  r^putation  des  innocents.  Mais,  parmi  toutes 
les  ingratitudes,  celle  qui  etait  punie  comme  la  plus  noire, 
c'est  celle  oû  l'on  tombe  contre  les  dieux. 

«  Quoi  done !  disait  Minos,  on  passe  pour  un  monstre  quand 
on  manque  de  reconnaissance  pour  son  pfere  ou  pour  son  ami, 
de  qui  on  a  reçu  quelque  secours;  et  on  fait  gloire  d'Ğtre 
ingrat  envers  les  dieux,  de  qui  on  tient  la  vie  et  tous  les  biens 
qu'elle  renferme!  Ne  leur  doit-on  pas  sa  naissance  plus  qu'au 
p^re  meme  de  qui  on  est  n6?  Plus  tous  ces  crimes  sont  impu- 
nis  et  excus6s  sur  la  terre,  plus  ils  sont  dans  les  enfers  l'objet 
d'une  vengeance  implacable  â  qui  rien  n'echappe.  » 

Telemaque,  voyant  les  trois  juges  qui  Etaient  assis  et  qui 
condamnaient  un  homme.  osa  leur  demander  quels  Etaient 
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ses  criınes.  Aussitot  le  condamn^,  prenant  la  parole,  s'^cria  : 

«  Je  n'ai  jamais  fait  aucun  mal;  j'ai  mis  tout  mon  plaisir 
â  faire  du  bien;  j'ai  6t6  magnifique,  lib6ral,  juste,  compatis- 
sant :  que  peut-on  done  me  reprocher?  » 

Alors  Minos  lui  dit  : 

«  On  ne  te  reproche  rien  â  l'^gard  des  hommes;  mais  ne 
devais-tu  pas  moins  aux  hommes  qu'aux  dieux?  Quelle  est 
done  cette  justice  dont  tu  te  vantes?  Tu  n'as  manque  â  aucun 
devoir  envers  les  hommes,  qui  ne  sont  rien  (ı),  tu  as  et6  ver- 
tueux,  mais  tu  as  rapporte  toute  ta  vertu  â  toi-meme,  et  non 
aux  dieux  qui  te  l'avaient  donnee;  car  tu  voulais  jouir  du 
fruit  de  ta  propre  vertu,  et  te  renfermer  en  toi-meme  :  tu  as 
6t6  ta  divinitö.  Mais  les  dieux,  qui  ont  tout  fait,  et  qui  n'ont 
rien  fait  que  pour  eux-memes,  ne  peuvent  renoncer  â  leurs 
droits  :  tu  les  as  oubli6s,  ils  t'oublieront,  ils  te  livreront  a  toi- 
meme,  puisque  tu  as  voulu  etre  a  toi,  et  non  pas  â  eux.  Cher- 
che  done  maintenant,  si  tu  le  peux,  ta  consolation  dans  ton 
propre  cceur.  Te  voilâ  â  jamais  separe  des  hommes,  aux- 
quels  tu  as  voulu  plaire,  te  voilâ  seul  avec  toi-meme,  qui 
etais  ton  idole;  apprends  qu'il  n'y  a  point  de  v6ritable 
vertu  şans  le  respect  et  l'amour  des  dieux,  â  qui  tout  est  dû. 
Ta  fausse  vertu,  qui  a  longtemps  ebloui  les  hommes  faciles 
â  tromper,  va  etre  eonfondue.  Les  hommes,  ne  jugeant  des 
vices  et  des  vertus  que  par  ce  qui  les  choque  ou  les  accom- 
mode,  sont  aveugles  et  sur  le  bien  et  sur  le  mal  :  ici,  une 
lumifere  divine  renverse  tous  leurs  jugements  superficiels; 
elle  condamne  souvent  ce  qu'ils  admirent  et  justifie  ce  qu'ils 
condamnent.  » 

A  ces  mots,  ce  philosophe,  comme  frappe  d'un  coup  de 
foudre,  ne  pouvait  se  supporter  soi-meme.  La  complaisance 
qu'il  avait  eue  autrefois  â  contempler  sa  mod^ration,  son 
courage  et  ses  inclinations  g^n^reuses,  se  change  en  desespoir. 
La  vue  de  son  propre  cceur,  ennemi  des  dieux,  devient  son 
supplice  :  il  se  voit,  et  ne  peut  cesser  de  se  voir;  il  voit  la 

(1)  Cette  formüle  et  les  suivantes,  sont  tout  â  fait  conformes  â  la 
doctrine  mystique  de  Fenelon,  qui  blâme  la  «  propri6t6  »,  l'amour  de 
soi,  comme  la  pire  des  fautes. 
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vanit6  des  jugements  des  hommes,  auxquels  il  a  voulu  plaire 

dans  toutes  ses  actions.  II  se  fait  une  revolution  üniverselle  de 

tout  ce  qui  est  au-dedans  de  lui,  comme  si  on  bouleversait 

toutes  ses  entrailles ;  il  ne  se  trouve  plus  le  meme  :  tout  appui 

lui  manque  dans  son  coeur;  sa  conscience,  dont  le  temoi- 

gnage  lui  avait  ete  si  doux,  s'elöve  contre  lui,  et  lui  reproche 

amerement  l'egarement  et  l'illusion  de   toutes  ses   vertus 

qui  n'ont  point  eu  le  culte  de  la  divinitd  pour  principe  et 

pour  fin  :  il  est  trouble,  consterne,  plein  de  honte,  de  remords 

et  de  d^sespoir.  Les  Furies  ne  le  tourmentent  point,  parce 

qu'il  leur  suffit  de  l'avoir  livre  â  lui-meme,  et  que  son  propre 

cceur  venge  assez  les  dieux  mepris^s.  11  cherche  les  lieux  les 

plus   sombres   pour  se   cacher   â   lui-meme;   il  cherche   les 

t^n^bres,  et  ne  peut  les  trouver  :  une  lumiere  importune  le 

poursuit  partout;  partout  les  rayons  perçants  de  la  verite 

vont  venger  la  v6rit6  qu'il  a  n6glige  de  suivre.  Tout  ce  qu'il 

a  aimĞ  lui  devient  odieux,  comme  etant  la  source  de  ses 

maux,  qui  ne  peuvent  jamais  finir.  II  dit  en  lui-meme  :  «  O 

insens6!  je  n'ai  done  connu  ni  les  dieux,  ni  les  hommes,  ni 

moi-meme.  Non,  je  n'ai  rien  connu,  puisque  je  n'ai  jamais 

aim6  runique  et  v6ritable  bien  :  tous  mes  pas  ont  ete  des 

Ğgarements;  ma  sagesse  n'etait  que  folie;  ma  vertu  n'etait 

qu'un  orgueil  impie  et  aveugle  :  j'etais  moi-meme  mon  idole.  » 

Enfin,  T616maque  aperçut  les  rois  qui  etaient  condamnes 

pour  avoir  abus6  de  leur  puissance.  D'un  cöte,  une  Furie 

vengeresse  leur  pr^sentait  un  miroir,  qui  leur  montrait  toute 

la  difformitĞ  de  leurs  vices  :  lâ,  ils  voyaient  et  ne  pouvaient 

s'empecher  de  voir  leur  vanite  grossi^re  et  avide  des  plus 

ridicules  louanges,   leur  durete  pour  les  hommes,  dont  ils 

auraient  dû  faire  la  f^licit^,  leur  insensibilite  pour  la  vertu, 

leur  crainte  d'entendre  la  verite,  leur  inclination  pour  les 

hommes  lâches  et  flatteurs,  leur  inapplication,  leur  mollesse, 

leur  indolence,   leur  defiance  ddplacee,   leur  faste,   et  leur 

excessive  magnificence  fondöe  sur  la  ruine  des  peuples,  leur 

ambition  pour  acheter  un  peu  de  vaine  gloire  par  le  sang  de 

leurs  citoyens,  enfin  leur  cruaut^,  qui  cherche  chaque  jour  de 

nouvelles  d^lices  parmi  les  larmes  et  le  d6sespoir  de  tant  de 
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malheureux.  Ils  se  voyaient  şans  cesse  dans  ce  miroir  :  ils  se 
trouvaient  plus  horribles  et  plus  monstrueux  que  ni  (ı)  la 
Chimere  vaincue  par  Bell6rophon,  ni  l'hydre  de  Lerne  abat- 
tue  par  Hercule,  ni  Cerbere  meme,  quoiqu'il  vomisse,  de  ses 
trois  gueules  beantes,  un  sang  noir  et  venimeux,  qui  est 
capable  d'empester  toute  la  race  des  mortels  vivant  sur  la 
terre. 

En  meme  temps,  d'un  autre  cote,  une  autre  Furie  leur 
repetait  avec  insulte  toutes  les  louanges  que  leurs  flatteurs 
leur  avaient  donnees  pendant  leur  vie,  et  leur  presentait  un 
autre  miroir,  oû  ils  se  voyaient  tels  que  la  flatterie  les  avait 
depeints  :  l'opposition  de  ces  deux  peintures,  si  contraires, 
6tait  le  supplice  de  leur  vanite.  On  remarquait  que  les  plus 
mechants  d'entre  ces  rois  etaient  ceux  â  qui  on  avait  donne 
les  plus  magniâ.ques  louanges  pendant  leur  vie,  parce  que  les 
mechants  sont  plus  craints  que  les  bons,  et  qu'ils  exigent  şans 
pudeur  les  lâches  flatteries  des  poetes  et  des  orateurs  de  leur 
temps. 

On  les  entend  gemir  dans  ces  profondes  tenebres,  oû  ils  ne 
peuvent  voir  que  les  insultes  et  les  derisions  qu'ils  ont  â 
souffrir  :  ils  n'ont  rien  autour  d'eux  qui  ne  les  repousse,  qui 
ne  les  contredise,  qui  ne  les  confonde.  Au  lieu  que  sur  la  terre 
ils  se  jouaient  de  la  vie  des  hommes  et  pretendaient  que  tout 
etait  fait  pour  les  servir,  dans  le  Tartare  ils  sont  livres  â  tous 
les  caprices  de  certains  esclaves  qui  leur  font  sentir  a  leur 
tour  une  cruelle  servitude  :  ils  servent  avec  douleur,  et  il  ne 
leur  reste  aucune  esperance  de  pouvoir  jamais  adoucir  leur 
captivite.  Ils  sont  sous  les  coups  de  ces  esclaves,  devenus  leurs 
tyrans  impitoyables,  comme  une  enclume  est  sous  les  coups 
des  marteaux  des  Cyclopes,  quand  Vulcain  les  presse  de  tra- 
vaiUer  dans  les  fournaises  ardentes  du  mont  Etna. 

La,  Telemaque  aperçut  des  visages  pâles,  hideux  et  cons- 
ternes.  C'est  une  tristesse  noire  qui  ronge  ces  criminels;  ils 
ont  horreur  d'eux-memes,  et  ils  ne  peuvent  non  plus  se  d61i- 
vrer  de  cette  korreur  que  de  leur  propre  nature.  Ils  n'ont  point 

(1)  Que  ni.  —  Cf.  La  Fontaine  :  Font  plus  que  force  ni  que  rage. 
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besoia  d'autre  châtiment  de  leurs  fautes  que  leurs  fautes 
memes  :  ils  les  voient  şans  cesse  dans  toute  leur  enormite; 
elles  se  presentent  â  eux  comme  des  spectres  horribles;  elles 
les  poursuivent.  Pour  s'en  garantir,  ils  cherchent  une  mort 
plus  puissante  que  celle  qui  les  a  separes  de  leurs  corps.  Dans 
le  dösespoir  oû  ils  sont,  ils  appellent  a  leur  secours  une  mort 
qui  puisse  eteindre  tout  sentiment  et  toute  connaissance  en 
eux;  ils  demandent  aux  abîmes  de  les  engloutir,  pour  se 
derober  aux  rayons  vengeurs  de  la  verite  qui  les  pers^cute  : 
mais  ils  sont  reserves  â  la  vengeance  qui  distille  sur  eux  goutte 
k  goutte  et  qui  ne  tarira  jamais.  La  verite  qu'ils  ont  craint  de 
voir  fait  leur  supplice;  ils  la  voient,  et  n'ont  des  yeux  que 
pour  la  voir  s'61ever  contre  eux.  Sa  vue  les  perce,  les  d^cbire, 
les  arrache  â  eux-menıes  :  elle  est  comme  la  foudre ;  şans  rien 
d^truire  au-dehors,  elle  penetre  jusqu'au  fond  des  entrailles. 
Semblable  a  un  metal  dans  une  fournaise  ardente,  l'âme  est 
comme  fondue  par  ce  feu  vengeur  :  il  ne  laisse  aucune  consis- 
tance,  et  il  ne  consume  rien  :  il  dissout  jusqu'aux  preroiers 
principes  de  la  vie,  et  on  ne  peut  mourir.  On  est  arrachö  â 
soi;  on  n'y  peut  plus  trouver  ni  appui  ni  repos  pour  un  seul 
instant;  on  ne  vit  plus  que  par  la  rage  qu'on  a  contre  soi- 
meme,  et  par  une  perte  de  toute  esperance  qui  rend  forcene. 

Parmi  ces  objets,  qui  faisaient  dresser  les  cheveux  de  Tel6- 
maque  sur  sa  tete,  il  vit  plusieurs  des  anciens  rois  de  Lydie, 
qui  etaient  punis  pour  avoir  pref^re  les  deüces  d'une  vie 
molle  au  travaü  qui  doit  etre  inseparable  de  la  royaut6,  pour 
le  soulagement  des  peuples. 

Ces  rois  se  reprochaient  les  uns  aux  autres  leur  aveugle- 
ment.  L'un  disait  â  l'autre,  qui  avait  6t6  son  fils  :  «  Ne  vous 
avais-je  pas  recommandd  souvent,  pendant  ma  vieülesse  et 
avant  ma  mort,  de  reparer  les  maux  que  j'avais  faits  pax  ma 
negligence?  » 

Le  fils  r^pondait  :  «  O  maLlıeureux  pere,  c'est  vous  qui 
m'avez  perdu!  C'est  votre  exemple  qui  m'a  accoutume  au 
faste,  â  l'orgueü,  â  la  voluptö,  â  la  duret6  pour  les  hommes. 
En  vous  voyant  r^gner  avec  tant  de  mollesse,  avec  tant  de 
lâches  flatteurs  autour  de  vous,  je  me  suis  accoutume  â  aimer 
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la  flatterie  et  les  plaisirs.  J'ai  cru  que  le  reste  des  hommes 
6tait,  â  r^gard  des  rois,  ce  que  les  chevaux  et  les  autres  betes 
de  charge  sont  â  l'ögard  des  hommes,  c'est-â-dire  des  ani- 
maux  dont  on  ne  fait  cas  qu'autant  qu'ils  rendent  de  ser- 
vices  et  qu'ils  donnent  de  commodites.  Je  l'ai  cru ;  c'est  vous 
qui  me  l'avez  fait  croire;  et  maintenant  je  souffre  tant  de 
maux  pour  vous  avoir  imite.  » 

A  ces  reproches  ils  ajoutaient  les  plus  affreuses  mal^dic- 
tions,  et  paraissaient  animes  de  rage  pour  s'entre-d6clıirer. 

Autour  de  ces  rois  voltigeaient  encore,  comme  des  hiboux 
dans  la  nuit,  les  cruels  soupçons,  les  vaines  alarmes,  les 
defiances,  qui  vengent  îes  peuples  de  la  durete  de  leurs  rois; 
la  faim  insatiable  des  richesses;  la  fausse  gloire,  toujours 
t5nrannique,  et  la  mollesse  lâche,  qui  redouble  tous  les  maux 
qu'on  souffre,  şans  pouvoir  jamais  donner  de  solides  plaisirs. 

On  voyait  plusieurs  de  ces  rois  s6vörement  punis,  non  pour 
les  maux  qu'ils  avaient  faits,  mais  pour  les  biens  qu'ils 
auraient  dû  faire.  Tous  les  crimes  des  peuples  qui  viennent  de 
la,  n^gligence  avec  laquelle  on  fait  observer  les  lois,  etaient 
imputes  aux  rois,  qui  ne  doivent  rögner  qu'afin  que  les  lois 
regnent  par  leur  ministere.  On  leur  imputait  aussi  tous  les 
d^sordres  qui  viennent  du  faste,  du  luxe,  et  de  tous  les  autres 
exces  qui  jettent  les  hommes  dans  un  etat  violent  et  dans  la 
tentation  de  mepriser  les  lois  pour  acquerir  du  bien.  Surtout 
on  traitait  rigoureusement  les  rois  qui,  au  lieu  d'âtre  de  bons 
et  vigilants  pasteurs  des  peuples,  n'avaient  songe  qu'â 
ravager  le  troupeau  comme  des  loups  d^vorants. 

Mais  ce  qui  constema  davantage  Tel6maque,  ce  fut  de  voir 
dans  cet  abîme  de  tönebres  et  de  maux  un  grand  nombre  de 
rois  qui  avaient  pass6  sur  la  terre  pour  des  rois  assez  bons. 
Ils  avaient  6t6  condamnâs  aux  peines  du  Tartare  pour  s'etre 
laissö  gouverner  par  des  hommes  m^chants  et  artificieux ;  ils 
6taient  punis  pour  les  maux  qu'ils  avaient  laiss^  faire  par 
leur  autorite.  De  plus,  la  plupart  de  ces  rois  n'avaient  et6  ni 
bons  ni  mechants,  tant  leur  faiblesse  avait  6t6  grande;  ils 
n'avaient  jamais  craint  de  ne  connaître  point  la  v^rite;  ils 
n'avaient  pas  mis  leur  plaisir  a  faire  du  bien. 


8o  TELEMAgUE 

Lorsque  T61^maque  sortit  de  ces  lieux,  ii  se  sentit  soulagö, 
comme  si  on  avait  6te  une  montagne  de  dessus  sa  poitrine; 
il  comprit  par  ce  soulagement  le  malheur  de  ceux  qui  y 
etaient  renfermes  şans  esperance  d'en  sortir  jamais.  II  etait 
effraye  de  voir  combien  les  rois  etaient  plus  rigoureusenıent 
tourmentes  que  les  autres  coupables.  «  Quoi,  disait-il,  tant  de 
devoirs,  tant  de  pârils,  tant  de  pieges,  tant  de  difficultes  de 
connaître  la  verite,  pour  se  d^fendre  contre  les  autres  et 
contre  soi-meme,  en  fin  tant  de  tourments  horribles  dans  les 
enfers,  apres  avoir  ete  si  agite,  si  envie,  si  traversi  dans 
une  vie  courte !  O  insense  celui  qui  cherche  â  regner !  Heureux 
celui  qui  se  borne  a  une  condition  privee  et  paisible,  oû  la 
vertu  lui  est  moins  dif ficile !  » 

En  faisant  ces  r6flexions,  il  se  troublait  au-dedans  de  lui- 
meme,  il  fremit,  et  tomba  dans  une  consternation  qui  lui  fit 
sentir  quelque  chose  du  dösespoir  de  ces  malheureux  qu'il 
venait  de  considerer.  Mais,  a  mesure  qu'il  s'eloigna  de  ce  triste 
sejour  des  tenebres,  de  l'horreur  et  du  desespoir,  son  courage 
commença  peu  â  peu  â  renaître  :  il  respüait,  et  entrevoyait 
dejâ  de  loin  la  douce  et  püre  lumiere  du  sejour  des  heros. 

La  habitaient  tous  les  bons  rois  qui  avaient  jusqu'alors 
gouverne  sagement  les  hommes.  Ils  etaient  separes  du  reste 
des  justes.  Comme  les  mechants  princes  souffraient,  dans  le 
Tartare,  des  supplices  infiniment  plus  rigoureux  que  les 
autres  coupables  d' une  condition  privee,  aussi  les  bons  rois 
jouissaient,  dans  les  Champs  !Ğlysees,  d'un  bonheur  infini- 
ment plus  grand  que  celui  du  reste  des  hommes  qui  avaient 
aime  la  vertu  sur  la  terre. 

Telemaque  s'avança  vers  ces  rois,  qui  etaient  dans  des 
bocages  odoriferants,  sur  des  gazons  toujours  renaissants  et 
fleuris  :  mille  petits  ruisseaux  d'une  önde  püre  arrosaient  ces 
beaux  lieux  et  y  f aisaient  sentir  une  delicieuse  fraîcheur ;  un 
nombre  in  fini  d'oiseaux  f  aisaient  rösonner  ces  bocages  de 
leur  doux  chant.  On  voyait  tout  ensemble  les  fleurs  du  prin- 
temps,  qui  naissaient  sous  les  pas,  avec  les  plus  riches  fruits 
de  l'automne,  qui  pendaient  des  arbres.  Lâ,  jamais  on  ne 
ressentit  les  ardeurs  de  la  furieuse  Canicule;  lâ,  jamais  les 
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noirs  aquilons  n'os^rent  souffler,  ni  faire  sentir  les  rigueurs 
de  l'hiver.  Ni  la  guerre  alt^r^e  de  sang,  ni  la  crueUe  envie  qui 
mord  d'une  dent  venimeuse  et  qui  porte  des  vipferes  entor- 
till^es  dans  son  sein  et  autour  de  ses  bras,  ni  les  Jalousies,  ni 
les  D^fiances,  ni  la  Cıainte,  ni  les  vains  Desirs,  n'approchent 
jamais  de  cet  heureux  s^jour  de  la  paix.  Le  jour  n'y  finit 
point,  et  la  nuit,  avec  ses  sombres  voiles,  y  est  inconnue  :  une 
lumiere  püre  et  douce  se  repand  autour  des  corps  de  ces 
horomes  justes  et  les  environne  de  ses  rayons  comme  d'un 
vâtement.  Cette  lumiere  n'est  point  semblable  â  la  lumiere 
sombre  qui  eclaire  les  yeux  des  miserables  mortels,  et  qui 
n'est  que  tenebres;  c'est  plutot  une  gloire  celeste  qu'une 
lumiere  :  elle  penetre  plus  subtilement  les  corps  les  plus  epais 
que  les  rayons  du  soleil  ne  pönetrent  le  plus  pur  cristal  :  elle 
n'eblouit  jamais;  au  contraire,  elle  fortifie  les  yeux,  et  porte 
dans  le  fond  de  l'âme  je  ne  sais  quelle  serenit^.  C'est  d 'elle 
seule  que  ces  hommes  bienheureux  sont  nourris ;  elle  şort 
d'eux,  et  elle  y  entre;  elle  les  penetre,  et  s'incorpore  k  eux 
comme  les  aliments  s'incorporent  k  nous.  Ils  la  voient,  ils  la 
sentent,  ils  la  respirent;  elle  fait  naître  en  eux  une  source 
intarissable  de  paix  et  de  joie  :  ils  sont  plonges  dans  cet 
abîme  de  joie,  comme  les  poissons  dans  la  mer.  Ils  ne  veulent 
plus  rien;  ils  ont  tout  şans  rien  avoir,  car  ce  goût  (ı)  de 
lumiere  püre  apaise  la  faim  de  leur  coeur;  tous  leurs  desirs 
sont  rassasies,  et  leur  plenitude  les  eleve  au-dessus  de  tout  ce 
que  les  hommes  vides  et  affames  cherchent  sur  la  terre  : 
toutes  les  döüces  qui  les  environnent  ne  leur  sont  rien,  parce 
que  le  comble  de  leur  felicite,  qui  vient  du  dedans,  ne  leur 
laisse  aucun  sentiment  pour  tout  ce  qu'ils  voient  de  delicieux 
au-dehors.  Ils  sont  tels  que  les  dieux  qui,  rassasies  de  nectar 
et  d'ambroisie,  ne  daigneraient  pas  se  nourrir  des  viandes 
grossieres  qu'on  leur  presenterait  k  la  table  la  plus  exquise 
des  hommes  mortels.  Tous  les  maux  s'enfuient  loin  de  ces 
lieux  tranquiUes  :  la  mor  t,  la  maladie,  la  pauvrete,  la  dou- 
leur,   les  regrets,   les  remords,   les  craintes,   les  esperances 

(1)    Goût   :   impression. 
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mâme,  qui  coûtent  souvent  autant  de  peines  que  les  craintes, 
les  divisions,  ies  d^goûts,  les  d^pits,  ne  peuvent  y  avoir 
aucune  entree.  Les  hautes  montagnes  de  Thrace,  qui,  de 
leur  front  couvert  de  neige  et  de  glace  depuis  Toriğine  dıı 
monde,  fendent  les  nues,  seraient  renversees  de  leurs  fon- 
dements  poses  au  centre  de  la  terre,  que  les  cceurs  de  ces 
hommes  justes  ne  pourraient  pas  meme  etre  emus.  Seulement 
ils  ont  piti6  des  miseres  qui  accablent  les  hommes  vivant  dans 
le  monde;  mais  c'est  une  piti6  douce  et  paisible  qui  n'altere 
en  nen  leur  immuable  f61icite.  Une  jeunesse  eternelle,  une 
fölicite  şans  fin,  une  gloire  toute  divine  est  peinte  sur  leurs 
visages;  mais  leur  joie  n'a  rien  de  folâtre  ni  d'indecent  :  c'est 
une  joie  douce,  noble,  pleine  de  majeste;  c'est  un  goût 
sublime  de  la  verite  et  de  la  vertu  qui  les  transporte.  Ils  sont 
şans  interruption,  â  chaque  moment,  dans  le  meme  saisisse- 
raent  de  coeur  oû  est  une  mere  qui  revoit  son  cher  fils  qu'elle 
avait  cru  mort,  et  cette  joie,  qui  echappe  bientot  â  la  m^re, 
ne  s'enfuit  jamais  du  cceur  de  ces  hommes;  jamais  elle  ne 
languit  un  instant;  elle  est  toujours  nouvelle  pour  eux;  ils 
ont  le  transport  de  l'ivresse,  şans  en  avoir  le  trouble  et  l'aveu- 
glement. 

Ils  s'entretiennent  ensemble  de  ce  qu'ils  voient  et  de  ce 
qu'ils  goûtent;  ils  foulent  a  leurs  pieds  les  moUes  delices  et 
les  vaines  grandeurs  de  leur  ancienne  condition  qu'ils  d6plo- 
rent;  ils  repassent  avec  plaisir  ces  tristes  mais  courtes  annees 
oû  ils  ont  eu  besoin  de  combattre  contre  eux-memes  et 
contre  le  torrent  des  hommes  corrompus  pour  devenir  bons ; 
ils  admirent  le  secours  des  dieux  qui  les  ont  conduits,  comme 
par  la  main,  â  la  vertu,  au  travers  de  tant  de  perils.  Je  ne  sais 
quoi  de  divin  coule  şans  cesse  au  travers  de  leurs  cceurs, 
comme  un  torrent  de  la  divinite  mâme  qui  s'unit  a  eux;  ils 
voient,  ils  goûtent,  ils  sont  heureux,  et  sentent  qu'ils  le 
seront  toujours.  Ils  chantent  tous  ensemble  les  louanges  des 
dieux.  et  ils  ne  font  tous  ensemble  qu'une  seule  voix,  une 
seule  pensle,  un  seuI  ccEur  :  une  mâme  felicit^  fait  comme  un 
flux  et  reflux  dans  ces  âmes  unies. 

Dans  ce  ravissement  divin,  les  si^cles  coulent  plus  rapi- 
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dement  que  les  heures  parmi  les  mortels,  et  cependant  mille 
et  mille  siecles  öcoules  n'otent  rien  â  leur  felicite  toujours 
nouvelle  et  toujours  entiere.  lls  regnent  tous  ensemble,  non 
sur  des  trones  que  la  main  des  hommes  peut  renverser,  mais 
en  eux-memes  avec  una  puissance  immuable;  car  ils  n'ont 
plus  besoin  d'etre  redoutables  par  une  puissance  empruntee 
d'un  peuple  vil  et  miserable.  lls  ne  portent  plus  ces  vains 
diademes  dont  l'eclat  cache  tant  de  craintes  et  de  noirs 
soucis  :  le.s  dieux  memes  les  on  t  couronnes  de  leurs  propres 
mains,  avec  des  couronnes  que  rien  ne  peut  fletrir. 

Tel6maque,  qui  cherchait  son  pere  et  qui  avait  craint  de 
le  trouver  dans  ces  beaux  lieux,  fut  si  saisi  de  ce  goût  de  paix 
et  de  felicite  qu'il  eût  voulu  y  trouver  Ulysse,  et  qu'il  s'af fli- 
geait  d'etre  contraint  lui-njıeme  de  retourner  ensuite  dans  la 
societe  des  mortels.  «  C'est  ici,  disait-il,  que  la  veritable  vie  se 
trouve,  et  la  nötre  n'est  qu'une  mort.  »  Mais  ce  qui  l'etonnait 
etait  d'avoir  vu  tant  de  rois  punis  dans  le  Tartare  et  d'en  voir 
si  peu  dans  les  Champs  Elysees.  II  comprit  qu'il  y  a  peu  de 
rois  assez  fermes  et  assez  courageux  pour  resister  â  leur 
propre  puissance  et  pour  rejeter  la  flatterie  de  tant  de  gens 
qui  excitent  toutes  leurs  passions.  Ainsi  les  bons  rois  sont  trĞs 
rares,  et  la  plupart  sont  si  mechants,  que  les  dieux  ne  seraient 
pas  justes  si,  apres  avoir  soufîert  qu'ils  aient  abuse  de  leur 
puissance  pendant  la  vie,  ils  ne  les  punissaient  apres  leur 
mort. 

T616maque,  ne  voyant  point  son  pere  Ulysse  parmi  tous 
ces  rois,  chercha  du  moins  des  yeux  le  divin  Laerte,  son 
grand-p6re.  Pendant  qu'il  le  cherchait  inutüement,  un  vieil- 
lard  v6n6rable  et  plein  de  majeste  s'avança  vers  lui.  Sa  vieil- 
lesse  ne  ressemblait  point  â  celle  des  hommes  que  le  poids  des 
annees  accable  sur  la  terre;  on  voyait  seulement  qu'il  avait 
et6  vieux  avant  sa  mort :  c'etait  un  melanğe  de  tout  ce  que  la 
vieillesse  a  de  grave,  avec  toutes  les  grâces  de  la  jeunesse  : 
car  ces  grâces  renaissent  meme  dans  les  vieiUards  les  plus 
caducs,  au  moment  oû  ils  sont  introduits  dans  les  Champs 
İĞlys^es.  Cet  homme  s'avançait  avec  empressement  et  regar- 
dait  T616maque  avec  complaisance,  comme  une  personne  qui 
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lui  ötait  fort  chere.  T61emaque,  qui  ne  le  reconııaissait  point, 
etait  en  peine  et  en  suspens. 

«  Je  te  pardonne,  6  mon  cher  fils,  lui  dit  le  vieiUard,  de  ne 
point  me  reconnaître  :  je  suis  Arc6sius,  pöre  de  Laerte.  J'avais 
fini  mes  jours  un  peu  avant  qu'Ulysse,  mon  petit-fils,  partît 
pour  aller  au  siege  de  Troie;  alors  tu  etais  encore  un  petit 
enfant  entre  les  bras  de  ta  nourrice  :  des  lors  j'avais  conçu 
de  toi  de  grandes  esperances ;  elles  n'ont  point  ete  trompeuses, 
puisque  je  te  vois  descendu  dans  le  royaume  de  Plüton  pour 
chercher  ton  pere  et  que  les  dieux  te  soutiennent  dans  cette 
entreprise.  O  heureux  enfant,  les  dieux  t'aiment,  et  te  pre- 
parent  une  gloire  egale  k  celle  de  ton  pere!  O  heureux  moi- 
meme  de  te  revoir !  Cesse  de  chercher  Ulysse  en  ces  lieux  :  il 
vit  encore,  et  il  est  reserve  pour  relever  nötre  maison  dans 
l'île  d'Ithaque.  Laerte  meme,  quoique  le  poids  des  annees 
l'ait  abattu,  jouit  encore  de  la  lumiere,  et  attend  que  son  fils 
revienne  lui  fermer  les  yeux.  Ainsi  les  hommes  passent  comme 
les  fleurs  qui  s'epanouissent  le  matin,  et  qui  le  soir  sont 
fletries  et  foulees  aux  pieds.  Les  generations  des  hommes 
s'ecoulent  comme  les  ondes  d'un  fleuve  rapide;  rien  ne  peut 
arreter  le  temps,  qui  entraîne  apres  lui  tout  ce  qui  paraît  le 
plus  immobile.  Toi-meme,  6  mon  fils,  mon  cher  fils,  toi- 
meme,  qui  jouis  maintenant  d'une  jeunesse  si  vive  et  si 
feconde  en  plaisirs,  souviens-toi  que  ce  bel  âge  n'est  qu'une 
fleur  qui  sera  presque  aussitot  sechee  qu'eclose.  Tu  te  verras 
changer  insensiblement  :  les  grâces  riantes,  les  doux  plaisirs, 
la  force,  la  sante,  la  joie,  s'6vanouiront  comme  un  beau  songe; 
il  ne  t'en  restera  qu'un  triste  souvenir  :  la  vieiUesse  languis- 
sante  et  ennemie  des  plaisirs  viendra  rider  ton  visage,  courber 
ton  corps,  affaibür  tes  membres,  faire  tarir  dans  ton  coeur  la 
source  de  la  joie,  te  degoûter  du  present,  te  faire  craindre 
l'avenir,  te  rendre  insensible  a.  tout,  excepte  â  la  douleur.  Ce 
temps  te  paraît  eloigne  :  helas !  tu  te  trompes,  mon  fils ;  il  se 
hâte;  le  voilâ  qui  arrive  :  ce  qui  vient  avec  tant  de  rapidite 
n'est  pas  loin  de  toi;  et  le  present  qui  s'enfuit  est  d6jâ  bien 
loin,  puisqu'il  s'an^antit  dans  le  moment  que  nous  parlons,  et 
ne  peut  plus  se  rapprocher.  Ne  compte  done  jamais,  mon  fils, 
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sur  le  pr^sent ;  mais  soutiens-toi  dans  le  sentier  rude  et  apre 
de  la  vertu,  par  la  vue  de  l'avenir.  Prepare-toi,  par  des  mceurs 
pures  et  par  l'amour  de  la  justice,  une  place  dans  cet  heureux 
s^jour  de  la  paix. 

«  Tu  verras  enfin  bientot  ton  pere  reprendre  l'autoritö 
dans  Itlıaque.  Tu  es  ne  pour  regner  apres  lui;  mais  h^las!  6 
mon  fils,  que  la  royaut^  est  trompeuse !  Quand  on  la  regarde 
de  loin,  on  ne  voitque  grandeur,  6clat  et  d61ices;  mais  de  pres, 
tout  est  ^pineux.  Un  particulier  peut,  şans  deshonneur, 
mener  une  vie  douce  et  obscure.  Un  roi  ne  peut,  şans  se 
deshonorer,  pref^rer  une  vie  douce  et  oisive  aux  fonctions 
pĞnibles  du  gouvemement  :  il  se  doit  â  tous  les  hommes  qu'il 
gouverne;  il  ne  lui  est  jamais  permis  d'etre  â  lui-meme  :  ses 
moindres  fautes  sont  d'une  cons^quence  infinie,  parce  qu'elles 
causent  le  malheur  des  peuples,  et  quelquefois  pendant  plu- 
sieurs  siecles.  II  doit  r6primer  l'audace  des  mechants,  soutenir 
l'innocence,  dissiper  la  calomnie.  Ce  n'est  pas  assez  pour  lui 
de  ne  faire  aucun  mal ;  il  faut  qu'il  fasse  tous  les  biens  possibles 
dont  r£tat  a  besoin.  Ce  n'est  pas  assez  de  faire  le  bien 
par  soi-meme;  il  faut  encore  empecher  tous  les  maux  que 
d'autres  feraient,  s'ils  n'etaient  retenus.  Crains  done,  mon  fils, 
crains  une  condition  si  p^rilleuse  :  arme-toi  de  courage  contre 
toi-meme,  contre  tes  passions,  et  contre  les  flatteurs.  » 

En  disant  ces  paroles,  Arcesius  paraissait  anim6  d'un  feu 
divin  et  montrait  â  Telemaque  un  visage  plein  de  compassion 
pour  les  maux  qui  accompagnent  la  royaute. 

«  Quand  elle  est  prise,  disait-il,  pour  se  contenter  soi-meme, 
c'est  une  monstrueuse  tyrannie;  quand  eUe  est  prise  pour 
remplir  ses  devoirs  et  pour  conduire  un  peuple  innombrable 
comrae  un  pere  conduit  ses  enfants,  c'est  une  servitude  acca- 
blante,  qui  demande  un  courage  et  une  patience  lı6roîque. 
Aussi  est-il  certain  que  ceux  qui  ont  regne  avec  une  sincere 
vertu  possedent  ici  tout  ce  que  la  puissance  des  dieux  peut 
donner  pour  rendre  une  feLicit6  complete.  » 

Pendant  qu'Arc6sius  parlait  de  la  sorte,  ces  paroles 
entraient  jusqü'au  fond  du  coeur  de  T61emaque  :  elles  s'y  gra- 
vaient  comme  un  habile  ouvrier,  avec  son  burin.  grave  suç 
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l'airain  les  figures  inefEaçables  qu'il  veut  montrer  aux  yeux  de 
la  plus  reculee  postörite.  Ces  sages  paroles  6taient  comme 
une  flamme  subtile  qui  penetrait  dans  les  entrailles  du  jeune 
Telemaque;  il  se  sentait  emu  et  embrasö;  je  ne  sais  quoi  de 
divin  semblait  fondre  son  coeur  au-dedans  de  lui.  Ce  qu'il 
portait  dans  la  partie  la  plus  intime  de  lui-meme  le  consu- 
mait  secretement  :  il  ne  pouvait  ni  le  contenir,  ni  le  suppor- 
ter,  ni  resister  â  une  si  violente  impression  :  c'etait  un  senti- 
ment  vif  et  d61icieux,  qui  etait  mel6  d'un  tourment  capable 
d'arracher  la  vie. 

Ensuite  Telenıaque  commença  â  respirer  plus  librement.  II 
reconnut  dans  le  visage  d'Arcesius  une  grande  ressemblance 
avec  Laerte;  il  croyait  meme  se  ressouvenir  confusement 
d'avoir  vu  en  Ulysse,  son  pere,  des  traits  de  cette  meme  res- 
semblance, lorsque  Ulysse  partit  pour  le  siege  de  Troie.  Ce 
ressouvenir  attendrit  son  coeur;  les  larmes  douces  et  m^löes 
de  joie  coulerent  de  ses  yeux.  II  voulut  embrasser  une  per- 
sonne  si  chere;  plusieurs  fois  il  l'essaya  inutilement  :  cette 
ombre  vaine  echappa  a  ses  embrassements,  comme  un  songe 
trompeur  se  derobe  â  l'homme  qui  croit  en  jouir.  Tantöt  la 
bouche  alteree  de  cet  homme  dormant  poursuit  une  eau 
fugitive;  tantöt  ses  levres  s'agitent  pour  former  des  paroles 
que  sa  langue  engourdie  ne  peut  prof  erer;  ses  mains  s'eten- 
dent  avec  effort  et  ne  prennent  rien  :  ainsi  Telemaque  ne  peut 
contenter  sa  tendresse;  il  voit  Arcesius,  il  l'entend,  il  lui 
parle,  il  ne  peut  le  toucher.  Enfin  il  lui  demande  qui  sont  ces 
hommes  qu'il  voit  autour  de  lui. 

«  Tu  vois,  mon  fils,  lui  repondit  le  sage  vieillard,  les 
hommes  qui  ont  ete  l'ornement  de  leurs  siecles,  la  gloire  et  le 
bonheur  du  genre  humain.  Tu  vois  le  petit  nombre  de  rois 
qui  ont  ete  dignes  de  l'etre,  et  qui  ont  fait  avec  üdelite  la 
fonction  des  dieux  sur  la  terre.  Ces  autres  que  tu  vois  assez 
pres  d'eux,  mais  s6pares  par  ce  petit  nuage,  ont  une  gloire 
beaucoup  moindre  :  ce  sont  des  heros  a  la  verit6;  mais  la 
r^compense  de  leur  valeur  et  de  leurs  exp6ditions  militaires 
ne  peut  etre  comparee  avec  celle  des  rois  sages,  justes  et 
bienfaisants. 
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«  Parmi  ces  h^ros,  tu  vois  Th6see,  qui  a  le  visage  un  peu 
triste  :  il  a  ressenti  le  malheur  d'etre  trop  cr^dule  pour  une 
femme  artificieuse,  et  il  est  encore  affligĞ  d'avoir  si  injuste- 
ment  demande  a  Neptune  la  mort  cruelle  de  son  fils  Hippo- 
lyte;  heureux  s'il  n'eût  point  et6  si  prompt  et  si  f acile  â  irri- 
ter!  Tu  vois  aussi  AchiUe  appuy6  sur  sa  lance,  â  cause  de 
cette  blessure  qu'il  reçut  au  talon  de  la  main  du  lâche  Paris, 
et  qui  finit  sa  vie.  S'il  eût  et6  aussi  sage,  juste  et  modere  qu'il 
6tait  intr^pide,  les  dieux  lui  auraient  accord6  un  long  r^gne; 
mais  ils  ont  eu  pitie  des  Phthiotes  et  des  Dolopes,  sur  les- 
quels  il  devait  naturellement  r6gner  apr^s  P616e  :  ils  n'ont  pas 
voulu  livrer  tant  de  peuples  â  la  merci  d'un  homme  f  ougueux, 
et  plus  facile  a  irriter  que  la  mer  la  plus  orageuse.  Les  Par- 
ques  ont  accourci  le  fil  de  ses  jours;  il  a  6t6  comme  une  fleur 
â  peine  eclose  que  le  tranchant  de  la  charrue  coupe,  et  qui 
tombe  avant  la  fin  du  jour  oû  l'on  l'avait  vue  naître.  Les 
dieux  n'ont  voulu  s'en  servir  que  comme  des  torrents  et  des 
tempetes,  pour  punir  les  hommes  de  leurs  crimes  :  ils  ont  fait 
servir  Achille  a.  abattre  les  murs  de  Troie,  pour  venger  le  par- 
jure  de  Laom^don  et  les  injustes  amours  de  Paris.  Apr^s 
avoir  employe  ainsi  cet  instrument  de  leurs  vengeances,  ils 
se  sont  apaises,  et  ils  ont  ref  us6  aux  larmes  de  Th^tis  de  lais- 
ser  plus  longtemps  sur  la  terre  ce  jeune  heros,  qui  n'y  6tait 
propre  qu'â  troubler  les  hommes,  qu'â  renverser  les  villes  et 
les  royaumes. 

«  Mais  vois-tu  cet  autre  avec  ce  visage  farouche?  c'est 
Ajax,  fils  de  T61amon  et  cousin  d'Achille  :  tu  n'ignores  pas 
şans  doute  quelle  fut  sa  gloire  dans  les  combats?  Apr^  la 
mort  d'Achille,  il  pretendit  qu'on  ne  pouvait  donner  ses 
armes  k  nul  autre  qu'â  lui;  ton  pere  ne  crut  pas  les  lui  devoir 
c^der  :  les  Grecs  jugerent  en  faveur  d'Ulysse.  Ajax  se  tua  de 
d6sespoir ;  l'indignation  atla  fureur  sont  encore peintes  sur  son 
visage.  N'approche  pas  de  lui,  mon  fils;  car  il  croirait  qae 
tu  voudrais  lui  insulter  dans  son  malheur,  et  il  est  juste  de  le 
plaindre  :  ne  remarques-tu  pas  qu'il  nous  regarde  avec  peme, 
et  qu'il  entre  brusquement  dans  ce  sombre  bocage,  parce 
que   nous  lui  sommes  odieux? 
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«  Tu  vois  de  cet  autre  c6t6  Hector,  qui  eût  6t6  invincible 
si  le  fils  de  Thetis  n'eût  point  et^  au  nıonde  dans  le  meme 
temps. 

«  Mais  voilâ  Agamemnon  qui  passe,  et  qui  porte  encore 
sur  lui  les  marques  de  la  perfidie  de  Clytemnestre.  O  mon  fils ! 
je  fr^mis  en  pensant  aux  malheurs  de  cette  f amille  de  l'impie 
Tantale.  La  division  des  deux  freres  Atree  et  Thyeste  a 
rempli  cette  maison  d'horreur  et  de  sang.  Helas!  combien  un 
erime  en  attire-t-il  d'autres!  Agamemnon,  revenant,  â  la 
tete  des  Grecs,  du  siege  de  Troie,  n'a  pas  eu  le  temps  de  jouir 
en  paix  de  la  gloire  qu'il  avait  acquise. 

«  Telle  est  la  destinee  de  presque  tous  les  conqu6rants. 
Tous  ces  hommes  que  tu  vois  ont  6te  redoutables  dans  la 
guerre;  mais  üs  n'ont  point  etâ  aimables  et  vertueux  :  aussi 
ne  sont-ils  que  dans  la  seconde  demeure  des  Champs  Elys^es. 

«  Pour  ceux-ci,  ils  ont  r6gn6  avec  justice,  et  ont  aim.6  leurs 
peuples  :  ils  sont  les  amis  des  dieux.  Pendant  qu'AchiUe  et 
Agamemnon,  pleins  de  leurs  querelles  et  de  leurs  combats, 
conservent  encore  ici  leurs  peines  et  leurs  defauts  naturels, 
pendant  qu'ils  regrettent  en  vain  la  vie  qu'ils  ont  perdue,  et 
qu'ils  s'affligent  de  n'etre  plus  que  des  ombres  impuissantes 
et  vaines,  ces  rois  justes,  6tant  purifies  par  la  lumi^re  divine 
dont  ils  sont  nourris,  n'ont  plus  rien  a  d^sirer  pour  leur  bon- 
heur.  ils  regardent  avec  compassion  les  inquiĞtudes  des  mor- 
tels;  et  les  plus  grandes  affaires  qui  agitent  les  hommes 
ambitieux  leur  paraissent  comme  des  jeux  d'enfants  :  leurs 
cceurs  sont  rassasi^s  de  la  v^ritĞ  de  la  vertu,  qu'ils  puisent 
dans  sa  source.  ils  n'ont  plus  rien  â  soutfrir  ni  d'autrui, 
ni  d'eux-memes;  plus  de  dfeirs,  plus  de  besoins,  plus  de 
craintes  :  tout  est  fini  pour  eux,  excepte  leur  joie,  qui  ne 
peut  finir. 

«  Considere,  mon  fils,  cet  ancien  roi  Inachus,  qui  fonda  le 
royaume  d'Argos.  Tu  le  vois  avec  cette  vieiUesse  si  douce  et 
si  majestueuse  :  les  fleurs  naissent  sous  ses  pas;  sa  d6marche 
l^g^re  ressemble  au  vol  d'un  oiseau ;  il  tient  dans  sa  main  une 
Ijnre  d'ivoire,  et,  dans  un  transport  öternel,  il  chante  les  mer- 
veilles  des  dieux.  II  şort  de  son  coeur  et  de  sa  bouche  un 
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parfüm  exquis;  l'harmonie  de  sa  lyre  et  de  sa  voix  ravirait 
les  hommes  et  les  dieux.  II  est  ainsi  r^compense  pour  avoir 
aime  le  peuple  qu'il  assembla  dans  Tencemte  de  ces  nouveaux 
nıurs  et  auquel  il  donna  des  lois. 

«  De  l'autre  cöte,  tu  peux  voir  entre  ces  m^Ttes,  C6crops, 
;£gyptien,  qui  le  premier  r^gna  dans  Athenes,  ville  consacree 
â  la  sage  d^esse  dont  eUe  porte  le  nom.  C^crops,  apportant 
des  lois  utiles  de  l'Ğgypte  qui  a  6t6  pour  la  Grece  la  source 
des  lettres  et  des  bonnes  moeurs,  adoucit  les  naturels  farou- 
ches  des  bourgs  de  rAttique,  et  les  unit  par  les  liens  de  la 
soci^te.  II  fut  juste,  humain,  compatissant ;  il  laissa  les  peuples 
dans  l'abondance,  et  sa  famille  dans  la  raediocritd;  ne  vou- 
lant  point  que  ses  enfants  eussent  l'autorite  apres  lui,  parce 
qu'il  jugeait  que  d'autres  en  ^taient  plus  dignes. 

<•  II  faut  que  je  te  montre  aussi,  dans  cette  petite  vallee, 
Erichthon,  qui  inventa  l'usage  de  l'argent  pour  la  monnaie  : 
il  le  fit  en  vue  de  faciliter  le  commerce  entre  les  îles  de  la 
Grece ;  mais  il  pr^vit  l'inconv^nient  attache  â  cette  invention. 
Appliquez-vous,  disait-il  â  tous  les  peuples,  â  multiplier  chez 
vous  les  richesses  naturelles,  qui  sont  les  vĞritables  :  cultivez 
la  terre  pour  avoir  une  grande  abondance  de  ble,  de  vin, 
d'huile  et  de  fruits;  ayez  des  troupeaux  innombrables  qui 
vous  nourrissent  de  leur  lait,  et  qui  vous  couvrent  de  leur 
laine;  par  lâ  vous  vous  mettrez  en  6tat  de  ne  craindre  jamais 
la  pauvrete.  Plus  vous  aurez  d'enfants,  plus  vous  serez  riches, 
pourvu  que  vous  les  rendiez  laborieux;  car  la  terre  est  ine- 
puisable,  et  elle  augmente  sa  föcondite  a  proportion  du  nom- 
bre  de  ses  habitants  qui  ont  soin  de  la  cultiver  :  elle  les  paye 
tous  lib^ralement  de  leurs  peines;  au  lieu  qu'elle  se  rend 
avare  et  ingrate  pour  ceux  qui  la  cultivent  negligemment. 
Attachez-vous  done  principalement  aux  veritables  richesses, 
qui  satisfont  aux  vrais  besoins  de  Thonıme.  Pour  l'argent 
roonnayö,  il  ne  faut  en  faire  aucun  cas  qu'autant  qu'il  est 
n6cessaire  ou  pour  les  guerres  inövitables  qu'on  a  â  soutenir 
au-dehors,  ou  pour  le  commerce  des  marchandises  ndcessaires 
qui  manquent  dans  votre  pays  :  encore  serait-il  â  soulıaiter 
qu'on  laissât  tomber  le  commerce  â  l'^gard  de  toutes  les 
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choses  qui  ne  servent  qu'â  entretenir  le  luxe,  la  vanite  et  la 
moUesse. 

«  Ce  sage  Erichthon  disait  souvent  :  Je  crains  bien,  nıes 
enfants,  de  vous  avoir  fait  un  present  funeste  en  vous  don- 
nant  l'invention  de  la  monnaie.  Je  prevois  qu'elle  excitera 
l'avarice,  l'ambition,  le  faste,  qu'eUe  entretiendra  une  infi- 
nite  d'arts  pemicieux,  qui  ne  vont  qu'a  amollir  et  k  corrompre 
les  moeurs,  qu'elle  vous  d^goûtera  de  l'heureuse  simplicitö, 
qui  fait  tout  le  repos  et  toute  la  surete  de  la  vie,  qu'enfin  elle 
vous  fera  mepriser  Tagriculture,  qui  ast  le  fondement  de  la 
vie  humaine  et  la  source  de  tous  les  vrais  biens  :  mais  les 
dieux  sont  t^moins  que  j'ai  eu  le  coeur  pur  en  vous  donnant 
cette  invention,  utile  en  elle-meme.  Enfin,  quand  Erichthon 
aperçut  que  l'argent  corrompait  les  peuples,  comme  il  l'avait 
pr^vu,  il  se  retira  de  douleur  sur  une  montagne  sauvage,  oû 
il  v6cut  pauvre  et  eloigne  des  hommes,  jusqu'k  une  ex- 
trâme  vieiUesse,  şans  vouloir  se  meler  du  gouvemement  des 
villes. 

«  Peu  de  temps  apres  lui,  on  vit  paraître  dans  la  Grece  le 
fameux  Triptoleme,  â  qui  Cer^s  avait  enseigne  l'art  de  cul- 
tiver  les  terres,  et  de  les  couvrir  tous  les  ans  d'une  moisson 
doree.  Ce  n'est  pas  que  les  hommes  ne  connussent  dejâ  le  bl6 
et  la  maniere  de  le  multiplier  en  le  semant :  mais  ils  ignoraient 
la  perfection  du  labourage;  et  Triptolöme,  envoye  par  Cer^, 
vint,  la  charrue  en  main,  oflErir  les  dons  de  la  deesse  â  tous  les 
peuples  qui  auraient  assez  de  courage  pour  vaincre  leur 
paresse  naturelle  et  pour  s'adonner  â  un  travail  assidu. 
Bientöt  Triptoleme  apprit  aux  Grecs  â  fendre  la  terre,  et  a 
la  fertiliser  en  dechirant  son  sein  :  bientöt  les  moissonneurs 
ardents  et  infatigables  firent  tomber,  sous  leurs  faucilles 
tranchantes,  les  jaunes  epis  qui  couvraient  les  campagnes. 
Les  peuples  meme  sauvages  et  farouches,  qui  couraient  6pax3 
çâ  et  lâ  dans  les  forets  d'Ğpire  et  d'lStoUe  pour  se  nourrir  de 
glands,  adoucirent  leurs  moeurs,  et  se  soumirent  â  des  lois, 
quand  ils  eurent  appris  a  faire  croître  des  moissons  et  a  se 
nourrir  de  pain.  Triptoleme  fit  sen  tir  aux  Grecs  le  plaisir  qu'il 
y  a  â  ne  devoir  ses  richesses  qu'â.  son  travail,  et  k  trouver 
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dans  son  champ  tout  ce  qu'il  faut  pour  rendre  la  vie  com- 
mode  et  heureuse.  Cette  abondance  si  simple  et  si  innocente, 
qui  est  attachöe  â  l'agriculture,  les  fit  souvenir  des  sages 
conseils  d'Erichthon.  Ils  mepriserent  l'argent  et  toutes  les 
richesses  artificielles,  qui  ne  sont  richesses  qu'en  imagina- 
tion,  qui  tentent  les  hommes  de  chercher  des  plaisirs  dange- 
reux,  et  qui  les  detournent  du  travail,  oû  ils  trouveraient 
tous  les  biens  reels,  avec  des  moeurs  pures,  dans  une  pleine 
liberte.  On  comprit  done  qu'un  champ  fertile  et  bien  cultive 
est  le  vrai  tresor  d'une  famiUe  assez  sage  pour  pouvoir  vivre 
frugalement  comme  ses  peres  ont  vecu.  Heureux  les  Grecs  s'ils 
etaient  demeur^s  fermes  dans  ces  maximes,  si  propres  k  les 
rendre  puissants,  libres,  heureux,  et  dignes  de  l'etre  par  une 
solide  vertu !  Mais  helas !  ils  commencent  a  admirer  les  fausses 
richesses,  ils  n^gligent  peu  â  peu  les  vraies,  et  ils  deg^nerent 
de  cette  merveilleuse  simplicite. 

«  O  mon  fils!  tu  rögneras  un  jour;  alors  souviens-toi  de 
ramener  les  hommes  â  l'agriculture,  d'honorer  cet  axt,  de 
soulager  ceux  qui  s'y  appliquent  et  de  ne  soufîrir  point  que 
les  hommes  vivent  ni  oisıfs,  ni  occupes  â  des  arts  qui  entre- 
tiennent  le  luxe  et  la  moUesse.  Ces  deux  hommes,  qui  ont  etâ 
si  sages  sur  la  terre,  sont  ici  cheris  des  dieux.  Remarque,  mon 
fils,  que  leur  gloire  surpasse  autant  celle  d'Achille  et  des 
autres  heros  qui  n'ont  excell6  que  dans  les  combats,  qu'un 
doux  printemps  est  au-dessus  de  l'hiver  glace  et  que  la 
lumi^re  du  soleil  est  plus  eclatante  que  celle  de  la  lune.  » 

Pendant  qu'Arcesius  parlait  de  la  sorte,  il  aperçut  que  T^le- 
maque  avait  toujours  les  yeux  arret^s  du  cöt^  d'un  petit  bois 
de  lauriers  et  d'un  ruisseau  borde  de  violettes,  de  roses,  de 
Us,  et  de  plusieurs  autres  fleurs  odoriferantes,  dont  les  vives 
couleurs  ressemblaient  k  celles  d'Iris,  quand  elle  descend  du 
ciel  sur  la  terre  pour  annoncer  â  quelque.  mortel  les  ordres 
des  dieux.  C'^tait  le  grand  roi  Sesostris,  que  Telemaque 
reconnut  dans  ce  beau  lieu ;  il  etait  mille  fois  plus  majestueux 
qu'il  ne  l'avait  6te  sur  son  tröned'Ğgypte.  Des  rayons  d'une 
lumiere  douce  sortaient  de  ses  yeux,  et  ceux  de  T616maque  en 
Etaient  öblouis.  A  le  voir,  on  eût  cru  qu'il  ^tait  enivr6  de 


92  T:feLEMAQUE 

nectar ;  taııt  l'esprit  divin  l'avait  mis  dans  un  transport  au 
dessus  de  la  raison  humaine,  pour  recompenser  ses  vertus. 

T616maque  dit  â  Arcesius  :  «  Je  reconnais,  6  mon  pere, 
Sesostris,  ce  sage  roi  d'!Ğgypte,  que  j'y  ai  vu  il  n'y  a  pas  long- 
temps.  » 

—  Le  voüâ,  r^pondit  Arcesius ;  et  tu  vois,  par  son  exerDple, 

combien  les  dieux  sont  nıagnifiques  â  recompenser  les  bons 

rois.  Mais  il  faut  que  tu  saches  que  toute  cette  f61icite  n'est 

rien  en  comparaison  de  celle  qui  lui  etait  destinde,  si  une  trop 

grande  prosp^rite  ne  lui  eût  fait  oublier  les  regles  de  la  naode- 

ration  et  de  la  justice.  La  passion  de  rabaisser  l'orgueii  et 

I'insolence  des  Tyriens  l'engagea  a  prendre  leur  \alle.  Cette 

conquete  lui  donna  le  d6sir  d'en  faire  d'autres  :  il  se  laissa 

sĞduire  par  la  vaine  gloire  des  conquerants;  il  subjugua,  ou, 

pour  nıieux  dire,  il  ravagea  toute  l'Asie.  A  son  retour  en 

;Ğgypte,  il  trouva  que  son  frere  s'^tait  empare  de  la  royaute, 

et  avait  altere,  par  un  gouvemement  injuste,  les  meilleures 

lois  du  pays.  Ainsi  ses  grandes  conquetes  ne  servirent  qu'â 

troubler  son  royaume.  Mais  ce  qui  le  rendit  plus  iaexcusable, 

c'est  qu'il  fut  enivr^  de  sa  propre  gloire ;  ü  fit  atteler  â  un  char 

les  plus  superbes  d'entre  les  rois  qu'il  avait  vaincus.  Dans  la 

süite,  il  reconnut  sa  faute,  et  eut  honte  d'avoir  ete  si  inhu- 

main.   Tel  fut  le  fruit  de   ses   victoires.    Voüâ  ce  qae  les 

conquerants  font  contre  leurs  !Ğtats  et  contre  eux-memes,  en 

voulant  usurper  ceux  de  leurs  voisins.  Voilâ  ce  qui  fit  dechoir 

un  roi  d'ailleurs  si  juste  et  si  bienfaisant,  et  c'est  ce  qui 

diminue  la  gloire  que  les  dieux  lui  avaient  preparee. 

«  Ne  vois-tu  pas  cet  autre,  mon  fils,  dont  la  blessure  paraît 
si  eclatante?  C'est  un  roi  de  Carie,  nomme  Dioclide,  qui  se 
devoua  pour  son  peuple  dans  une  bataille,  parce  que  l'oracle 
avait  dit  que,  dans  la  guerre  des  Cariens  et  des  Lyciens,  la 
nation  dont  le  roi  p^rirait  şerait  \'ictorieuse. 

«  Considere  cet  autre  :  c'est  un  sage  l^gislateur  qui,  ayant 
donnâ  â  sa  nation  des  lois  propres  â  les  rendre  bons  et  heu- 
reux,  leur  fit  jurer  qu'ils  ne  violeraient  aucune  de  ces  lois 
pendant  son  absence ;  aprfes  quoi  il  partit,  s'exila  lui-meme  de 
sa  patrie,  et  rnourut  pauvre  dans  une  terre  etrangere  pour 
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obliger  son  peuple,  par  ce  serment,  k  garder  a  jamais  des  lois 
si  utiles. 

«  Cet  autre,  que  tu  vois,  est  Eunösyme,  roi  des  Pyliens,  et 
un  des  ancetres  du  sage  Nestor.  Dans  une  peşte  qui  ravageait 
la  terre,  et  qui  couvrait  de  nouvelles  ombres  les  bords  de 
l'Acheron,  il  demanda  aux  dieux  d'apaiser  leur  colfere,  en 
payant,  par  sa  mort,  pour  tant  de  miUiers  d'hommes  inno- 
cents.  Les  dieux  rexaucerent,  et  lui  firent  ici  la  vraie  royaute 
dont  toutes  celles  de  la  terre  ne  sont  que  de  vaines  ombres. 

.«  Ce  vieillard,  que  tu  vois  couronne  de  fleurs,  est  le  fameux 
Belus  :  il  rögna  en  Egypte,  et  il  epousa  Anichoe,  fille  du  dieu 
Nilus,  qui  cache  la  source  de  ses  eaux  et  qui  enrichit  les  terres 
qu'il  arrose  par  ses  inondations,  II  eut  deux  fils  :  Danaüs, 
dont  tu  sais  l'histoire;  et  İĞgyptus,  qui  donna  son  nom  â  ce 
beau  royaume.  B61us  se  croyait  plus  riche  par  l'abondance 
oû  il  mettait  son  peuple,  et  par  l'amour  de  ses  sujets  pour  lui, 
que  par  tous  les  tributs  qu'il  aurait  pu  leur  iraposer.  Ces 
hommes,  que  tu  crois  morts,  vivent,  mon  fils;  et  c'est  la  vie 
qu'on  traîne  miserablement  sur  la  terre  qui  n'est  qu'une 
mort  :  les  noms  seulement  sont  changes.  Plaise  aux  dieux  de 
te  rendre  assez  bon  pour  m6riter  cette  vie  heureuse,  que  rien 
ne  peut  plus  finir,  ni  troubler!  Hâte-toi,  il  en  est  temps, 
d'aller  chercher  ton  pere.  Avant  que  de  le  trouver,  helas !  que 
tu  verras  repandre  de  sang!  Mais  quelle  gloire  t'attend  dans 
les  campagnes  de  l'Hesperie!  Souviens-toi  des  conseils  du 
sage  Mentor;  pourvu  que  tu  les  sulves,  ton  nom  sera  grand 
parmi  tous  les  peuples  et  dans  tous  les  siecles.  » 

II  dit;  et  aussitot  il  conduisit  Tel6maque  vers  la  porte 
d'ivoire  par  oû  l'on  peut  sortir  du  tenebreux  empire  de 
Plüton.  TelĞmaque,  les  larmes  aux  yeux,  le  quitta  şans 
pouvoir  l'embrasser;  et,  sortant  de  ces  sombres  lieux,  il 
retourna  en  diligence  vers  le  camp  des'allies,  apres  avoir 
rejoint  sur  le  ehemin,  les  deux  jeunes  Cr^tois  qui  l'avaıent 
accompagne  jusques  aupres  de  la  caverne,  et  qui  n'esperaient 
plus  de  le  revoir. 
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Telemague,  dans  une  assemhlee  des  chefs  de  l'armee,  combat 
la  fausse  politigue  qui  leur  inspirait  le  dessein  de  sîirprendre 
Vânus,  que  les  deux  partis  Staient  convenus  de  laisser  en  depât 
entre  les  mains  des  Lucaniens.  II  ne  montre  pas  moins  de 
sagesse  â  l'occasion  de  deux  iransfuges,  dont  I' un,  nomnıe 
Achante,  etait  charge  par  Adraste  de  l'etnpoisonner;  l'autre, 
nomme  Dioscore,  offrait  aux  allies  la  tete  d' Adraste.  Dans  le 
combat  qui  s'engage  ensuite,  Telemaque  excite  l'admiration 
üniverselle  par  sa  valeur  et  par  sa  prudence;  il  porte  de  tous 
cotes  la  mort  sur  son  passage,  en  ckerchant  Adraste  dans  la 
melee.  Adraste,  de  son  cote,  le  cherche  avec  empressement, 
environne  de  l'elite  de  ses  troupes,  qui  fit  un  horrihle  carnage 
des  allies  et  de  kurs  plus  vaillants  capitaines.  A  cette  vue, 
Telemague  indigne  s'elance  contre  Adraste,  qu'il  terrasse 
bientöt,  et  qtıil  reduit  â  lui  demander  la  vie.  Telemague  l'epar- 
gne  genereusement ;  mais,  comme  Adraste,  â  peine  releve,  chcr- 
chait  a  le  surprendre  de  nouveau,  Telemague  le  perce  de  son 
glaive.  Alors,  les  Dauniens  tendent  les  mains  aux  allies  en  signe 
de  reconciliation,  et  demandent,  comme  l'ımigue  condition  de 
paix,  gu'on  leur  permette  de  choisir  un  roi  de  leur  nation. 
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Les  chefs  de  VarDiee  s' assemblent  pour  deliberer  surladenıande 
desDauniens.  Tdlâmaque,  aprâs  avoir  rendu  les  derniers  devoirs 
â  Pisistrate,  fils  de  Nestov,  assiste  d  l'assemblee,  oü  la  plupart 
sont  d'avis  de  partager  etıtre  eux  le  pays  des  Dauniens,  et 
offrent  â  TelSmaque,  pour  sa  payt,  la  feriile  contree  d'Arpine. 
Bien  loin  d'accepter  cette  offre,  Teleınague  fait  voir  que  l'in- 
tsret  comrmın  des  allies  est  de  laisser  aux  Dauniens  leurs  terres, 
et  de  leur  donner  pour  roi  Polydamas,  fa'meux  capitaine  de 
leur  nation,  non  moins  estime  pour  sa  sagesse  que  pour  sa 
valeur.  Les  allies  consentent  â  ce  cJıoix  qui  coınble  de  joie  les 
Dauniens.  Tâlemague  persuade  ensuite  â  ceux-ci  de  donner  la 
contree  d'Arpine  â  Diomede,  roi  d'Ğtolic,  qui  etait  alors  pour- 
suivi  par  la  colere  de  Venüs,  qu'il  avait  blessee  au  siege  de  Troie. 
Les  troubles  dtant  ainsi  termines,  tous  les  princes  ne  songent  plus 
qıı'â  se  separer  pour  s'en  retourner  chacun  dans  son  pays. 
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Telemague,  de  retoıır  â  Salente,  admire  l'etat  florissant  de  la 
campagne,  nıais  il  est  chogue  de  ne  plus  trouver  dans  la  ville  la 
magnifıcence  qui  eclatait  partout  avant  son  depart.  Mentor  lui 
donne  les  raisons  de  ce  changement  :  il  lui  monire  en  quoi 
consistent  les  solides  richesses  d'un  Ûtat,  et  lui  expose  les 
maximes  fondamentales  de  l'art  de  gouverner.  Telemague  ouvre 
son  cceur  â  Mentor  sur  son  inclination  pour  Antiope,  fille 
d'Idomenee.  Mentor  loue  avec  lui  les  bonnes  gualitSs  de  cette 
princesse,  l'assure  que  les  dieux  la  lui  destinent  pour  epouse, 
mais  que  maintenant  il  ne  doit  songer  qu'â  partir  pour  Ithague. 
idamende,  craignant  le  depart  de  ses  hotes,  parle  â  Mentor  de 
plusieurs  affaires  embarrassantes  qu'il  avait  â  terminer,  et 
pour  lesquelles  il  avait  encore  besoin  de  son  secours.  Mentor  lui 
trace  la  conduite  qu'il  doit  suivre,  et  persiste  â  vouloir  s'embar- 
quer  au  plus  töt  avec  TSlemaque.  Idomenee  essaye  encore  de 
les  retenir  en  excitant  la  passion  de  ce  dernier  pour  Antiope. 
II  les  engage  dans  une  partie  de  chasse,  dont  il  veut  donner  le 
plaisir  a  sa  fille.  Elle  y  eût  ete  dechiree  par  un  sanglier,  şans 
I' adresse  et  la  promptitude  de  Telemague,  qtıi  perça  de  son  dard 
l'animal.  Idomenee,  ne  pouvant  plus  retenir  ses  hotes,  tombe 
dans  une  tristesse  mortelle.  Mentor  le  console,  et  obtient  enfin 
son  consentement  pour  partir.  Aussitöt,  on  se  quitte  avec  les 
plus  vives  demonstrations  d'estime  et  d'amitid. 

Le  jeune  fils  d'Ulysse  brûlait  d'impatience  de  retrouver 
Mentor  â  Salente  et  de  s'embarquer  avec  lui  pour  revoir 
Ithaque,  oû  il  esperait  que  son  pere  şerait  arriv^.  Quand  il 
s'approcha  de  Salente,  il  fut  bien  6tonn6  de  voir  toute  la 
campagne  des  envLrons,  qu'il  avait  laiss^e  presque  inculte  et 
deserte,  cultivee  comme  un  jardin  et  pleine  d'ouvriers  dili- 
gents  :  il  reconnut  l'ouvrage  de  la  sagesse  de  Mentor.  Ensuite, 
entrant  dans  la  ville,  il  remarqua  qu'il  y  avait  beaucoup 
moins  de  magnificence.  II  en  fut  choqu6,  car  il  aimait  natu- 
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rellement  toutes  les  choses  qui  ont  de  l'eclat  et  de  la  politesse. 
Mais  d'autres  pensees  occupârent  aussitot  son  cceur;  il  vit  de 
loin  venir  â  lui  Idom6n6e  avec  Mentor  :  aussitot  son  cceur 
fut  emu  de  joie  et  de  tendresse.  Malgre  tous  les  succ^s  qu'il 
avait  eus  dans  la  guerre  contre  Adraste,  il  craignait  que 
Mentor  ne  fût  pas  content  de  lui;  et,  â  mesure  qu'il  s'avan- 
çait,  il  cherchait  dans  les  yeux  de  Mentor  pour  voir  s'il  n'avait 
rien  â  lui  reprocher. 

D'abord  Idomenee  embrassa  Telemaque  comme  son  propre 
fils;  ensuite  Telemaque  se  jeta  au  cou  de  Mentor  et  l'arrosa 
de  ses  larmes. 

Mentor  lui  dit  :  «  Je  suis  content  de  vous  :  vous  avez  fait  de 
grandes  fautes,  mais  elles  vous  ont  servi  â  vous  connaître  et  â 
vous  defier  de  vous-meme.  Souvent  on  tire  plus  de  fruit  de 
ses  fautes  que  de  ses  belles  actions  (ı).  Les  grandes  actions 
enfient  le  coeur  et  inspirent  une  presomption  dangereuse; 
les  fautes  font  rentrer  Thomme  en  lui-meme,  et  lui  rendent 
la  sagesse  qu'il  avait  perdue  dans  les  bons  succfes.  Ce  qui  vous 
reste  â  faire,  c'est  de  louer  les  dieux,  et  de  ne  vouloir  pas  que 
les  hommes  vous  louent.  Vous  avez  fait  de  grandes  choses; 
mais,  avouez  la  verite,  ce  n'est  guere  vous  par  qui  elles  ont 
ete  faites  :  n'est-il  pas  vrai  qu 'elles  vous  sont  venues  comrhe 
quelque  chose  d'etranger  qui  etait  mis  en  vous  (2)  ?  n'etiez- 
vous  pas  capable  de  les  gâter  par  votre  promptitude  et  par 
votre  imprudence?  Ne  sentez- vous  pas  que  Minerve  vous  a 
comme  transforme  en  un  autre  homme  au-dessus  de  vous- 
mâme,  pour  faire  par  vous  ce  que  vous  avez  fait?  elle  a  tenu 
tous  vos  d6f auts  en  suspens,  comme  Neptune,  quand  il  apaise 
les  tempetes,  suspend  les  fiots  irrites.  » 

Pendant  qu'Idomenee  interrogeait  avec  curiosite  les  Cre- 
tois  qui  6taient  revenus  de  la  guerre,  Telemaque  ecoutait 
ainsi  les  sages  conseils  de  Mentor.  Ensuite  il  regardait  de 
tous  cot^s  avec  etonnement,  et  disait  â  Mentor  : 

(1)  Principe  dejâ  enonce  par  Mentor,  et  conforme  au  mysticisme 
guyonien  :  une  faute  humilie,  et  ainsi  affaiblit  nötre  pire  tendance  : 
ramour-propre.  —  (2)  C'est  de  la  grâce  chr^tienne  que  veut  parler  ici 
F6nelon. 

Fknelon.  —  Les  Aventures  de  Telemaque  (T.  II).  7 
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«  Voici  un  changement  dont  je  ne  comprends  pas  bien  la 
raison.  Est-il  arrive  quelque  calamite  a  Salente  pendant  mon 
absence?  D'oû  vient  qu'on  n'y  remarque  plus  cette  magni- 
ficence  qui  ^clatait  partout  avant  mon  depart?  Je  ne  vois 
plus  ni  or,  ni  argent,  ni  pierres  precieuses;  les  habits  sont 
öimples  :  les  bâtiments  qu  'on  f ait  sont  moins  vastes  et  moins 
ornes ;  les  arts  languissent,  la  ville  est  devenue  une  solitude.  » 

Mentor  lui  repondit  en  souriant  :  «  Avez-vous  remarque 
l'etat  de  la  campagne  autour  de  la  ville  ? 

—  Oui,  reprit  Telemaque;  j'ai  vu  partout  le  labourage  en 
honneur  et  les  champs  defriches. 

—  Lequel  vaut  mieux,  ajouta  Mentor,  ou  une  ville  superbe 
en  marbre,  en  or  et  en  argent,  avec  une  campagne  nögligee 
et  sterile,  ou  une  campagne  cultivee  et  fertile,  avec  une  ville 
mediocre  et  modeste  dans  ses  mceurs?  Une  grande  ville  fort 
peuplee  d'artisans  occupes  â  amollir  les  moeurs  par  les  delices 
de  la  vie,  quand  elle  est  entouree  d'un  royaume  pauvre  et 
mal  cultive,  ressemble  â  un  monstre  dont  la  tete  est  d'une 
grosseur  enorme  et  dont  tout  le  corps,  ext^nue  et  prive  de 
nourriture,  n'a  aucune  proportion  avec  cette  tete.  C'est  le 
nombre  du  peuple  et  l'abondance  des  aliments  qui  font  la 
vraie  force  et  la  vraie  richesse  d'un  royaume.  Idomenee  a 
maintenant  un  peuple  innombrable  et  infatigable  dans  le 
travail,  qui  remplit  toute  l'etendue  de  son  pays.  Tout  son 
pays  n'est  plus  qu'une  seule  ville  :  Salente  n'en  est  que  le 
centre.  Nous  avons  transporte  de  la  ville  dans  la  campagne 
les  hommes  qui  manquaient  â  la  campagne,  et  qui  etaient 
superflus  dans  la  ville.  De  plus,  nous  a\ons  attir6  dans  ce 
pays  beaucoup  de  peuples  etrangers.  Plus  ces  peuples  se 
multipiient,  plus  ils  multiplient  les  fruits  de  la  terre  par  leur 
travail;  cette  multiplication  si  douce  et  si  paisible  augmente 
plus  son  royaume  qu'une  conquete.  On  n'a  rejet6  de  cette 
ville  que  les  arts  superflus,  qui  detournent  les  pauvres  de  la 
culture  de  la  terre  pour  les  vrais  besoins,  et  qui  corrompent  les 
riches  en  les  jetant  dans  le  faste  et  dans  la  moUesse  :  mais 
nous  n'avons  fait  aucun  tort  aux  beaux-arts,  ni  aux  hommes 
qui  ont  un  vrai  genie  pour  les  cultiver.  Ainsi  Idomenee  est 
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beaucoup  plus  puissant  qu'il  ne  l'ötait  quand  vous  admiriez 
sa  magnificence.  Cet  öclat  eblouissant  cachait  une  faiblesse 
et  une  misere  qui  eussent  bientot  renverse  son  empire  : 
maintenant  il  a  un  plus  grand  nombre  d'hommes,  et  il  les 
nourrit  plus  facilement.  Ces  hommes,  accoutumds  au  tra- 
vail,  a  la  peine  et  au  möpris  de  la  vie  par  l'amour  des  bonnes 
lois,  sont  tous  prets  a  combattre  pour  d^fendre  ces  terres 
cultivees  de  leurs  propres  mains.  Bientot  cet  ]6tat,  que  vous 
croyez  dechu,  sera  la  merveille  de  l'Hesperie. 

«  Souvenez-vous,  6  Tel6ınaque,  qu'il  y  a  deux  choses  per- 
nicieuses,  dans  le  gouvernement  des  peuples,  auxquelles  on 
n'apporte  presque  jamais  aucun  remede  :  la  premiere  est  une 
autorite  injuste  et  trop  violente  dans  les  rois;  la  seconde  est 
le  luxe,  qui  corrompt  les  moeurs. 

«  Quand  les  rois  s'accoutument  â  ne  connaître  plus  d'autres 
lois  que  leurs  volontes  absolues,  et  qu'ils  ne  mettent  plus  de 
frein  â  leurs  passions,  ils  peuvent  tout  :  mais  a  force  de  tout 
pouvoir,  ils  sapent  les  fondements  de  leur  puissance ;  ils  n'ont 
plus  de  regle  certaine  ni  de  maximes  de  gouvernement. 
Chacun  â  l'envi  les  flatte ;  ils  n'ont  plus  de  peuple ;  il  ne  leur 
reste  que  des  esclaves,  dont  le  nombre  diminue  chaque  jour. 
Qui  leur  dira  la  verit^?  qui  donnera  des  bornes  â  ce  torrent? 
Tout  cede;  les  sages  s'enfuient,  se  cachent,  et  gemissent.  II 
n'y  a  qu'une  revolution  soudaine  et  violente  qui  puisse 
ramener  dans  son  cours  naturel  cette  puissance  debordee  : 
souvent  meme  le  coup  qui  pourrait  la  modörer  l'abat  şans 
ressource.  Rien  ne  menace  tant  d'une  chute  funeste  qu'une 
autorite  qu'on  pousse  trop  loin  :  elle  est  semblable  a.  un  arc 
trop  tendu,  qui  se  rompt  enfin  tout  â  coup  si  on  le  relâche  : 
mais  qui  est-ce  qui  osera  le  relâcher?  Idom^nee  etait  gâte 
jusqu'au  fond  du  coeur  par  cette  autorite  si  flatteuse  :  il  avait 
^te  renverse  de  son  trone ;  mais  il  n'avait  ,pas  ete  detrompe. 
II  a  fallu  que  les  dieux  nous  aient  envoyes  ici,  pour  le  d^sa- 
buser  de  cette  puissance  aveugle  et  outree  qui  ne  convient 
point  a  des  hommes;  encore  a-t-il  fallu  des  especes  de  mira- 
cles  pour  lui  ouvrir  les  yeux. 

«  L'autre  mal,  presque  incurable,  est  le  luxe.  Comme  la 
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trop  grande  autorite  empoisonne  les  rois,  le  luxe  empoisonne 
toute  une  nation.  On  dit  que  ce  luxe  sert  k  nourrir  les  pau- 
vres  aııx  depens  des  riches;  comme  si  les  pauvres  ne  pou- 
vaient  pas  gagner  leur  vie  plus  utilement,  en  multipliant  les 
fruits  de  la  terre,  şans  amoUir  les  riches  par  des  raffinements 
de  voluptö.  Toute  une  nation  s'accoutume  a  regarder  comme 
les  necessites  de  la  \'ie  les  choses  les  plus  superflues  :  ce  sont 
tous  les  jours  de  nouvelles  necessites  qu'on  invente,  et  on 
ne  peut  plus  se  passer  des  choses  qu'on  ne  connaissait  point 
trente  ans  auparavant.  Ce  luxe  s'appelle  bon  goût,  perfection 
des  arts  et  poHtesse  de  la  nation.  Ce  vice,  qui  en  attire  tant 
d'autres,  est  loue  comme  une  vertu;  il  repand  sa  contagion 
depuis  le  roi  jusqu'aux  derniers  de  la  lie  du  peuple.  Les  pro- 
ches  parents  du  roi  veulent  imiter  sa  magnificence ;  les  grands, 
ceUe  des  parents  du  roi;  les  gens  mediocres  veulent  egaler  les 
grands,  car  qui  est-ce  qui  se  fait  justice?  les  petits  veulent 
passer  pour  mediocres;  tout  le  monde  fait  plus  qu'il  ne  peut  : 
les  uns  par  faste,  et  pour  se  prevaloir  de  leurs  richesses,  les 
autres  par  mauvaise  honte,  et  pour  cacher  leur  pauvrete. 
Ceux  memes  qui  sont  assez  sages  pour  condamner  un  si 
grand  desordre  ne  le  sont  pas  assez  pour  oser  lever  la  tete  les 
premiers  et  pour  donner  des  exemples  contraires.  Toute  une 
nation  se  ruine,  toutes  les  conditions  se  confondent.  La  pas- 
sion  d'acquerir  du  bien  pour  soutenir  une  vaine  depense 
corrompt  les  âmes  les  plus  pures  :  il  n'est  plus  question  que 
d'etre  riche;  la  pauvrete  est  une  infamie.  Soyez  savant, 
habile,  vertueux ;  instruisez  les  hommes ;  gagnez  des  batailles ; 
sau vez  la  patrie ;  sacrifiez  tous  vos  interets ;  vous  etes  m6prise, 
si  vos  talents  ne  sont  releves  par  le  faste.  Ceux  memes  qui 
n'ont  pas  de  bien  veulent  paraître  en  avoir;  üs  en  depensent 
comme  s'ils  en  avaient  :  on  emprunte,  on  trompe,  on  use  de 
mille  artifîces  indignes  pour  parvenir.  Mais  qui  remediera  â 
ces  maux?  II  faut  changer  le  goût  et  les  habitudes  de  toute 
une  nation ;  il  faut  lui  donner  de  nouvelles  lois.  Qui  le  pourra 
entreprendre,  si  ce  n'est  un  roi  philosophe  qui  sache,  par 
rexemple  de  sa  propre  mod^ration,  faire  honte  â  tous  ceux 
qui  aiment  une  depense  fastueuse,  et  encourager  les  sages,  qui 
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seront  bien  aises  d'âtre  autoris6s  dans  une  honnete  fruga- 
lit6?.. 

T616maque,  öcoutant  ce  discours,  6tait  comme  un  homme 
qui  revient  d 'un  profond  sommeil;  il  sentait  la  v6rit6  de  ces 
paroles  :  elles  se  gravaient  dans  son  coeur  comme  un  savant 
sculpteur  imprime  les  traits  qu'il  veut  sur  le  marbre,  en  sorte 
qu'il  lui  donne  de  la  tendresse,  de  la  vie  et  du  mouvement. 
Tel6maque  ne  r^pondait  rien;  mais,  repassant  tout  ce  qu'il 
venait  d'entendre,  il  parcourait  des  yeux  les  choses  qu'on 
avait  changees  dans  la  villa.  Ensuite  il  disait  â  Mentor  : 

«  Vous  avez  fait  d'Idomenee  le  plus  sage  de  tous  les  reis; 
je  ne  le  connais  plus,  ni  lui  ni  son  peuple.  J'avoue  meme  que 
ce  que  vous  avez  fait  ici  est  infiniment  plus  grand  que  les 
victoires  que  nous  venons  de  remporter.  Le  hasard  et  la 
force  ont  beaucoup  de  part  aux  succös  de  la  guerre,  il  faut 
que  nous  partagions  la  gloire  des  combats  avec  nos  soldats  : 
mais  tout  votre  ouvrage  vient  d'une  seule  tete;  il  a  fallu  que 
vous  ayez  travaille  seul  contre  un  roi  et  contre  tout  son 
peuple  pour  les  corriger.  Les  succes  de  la  guerre  sont  tou- 
jours  funestes  et  odieux  :  ici  tout  est  l'ouvrage  d'une  sagesse 
celeste;  tout  est  doux,  tout  est  pur,  tout  est  aimable;  tout 
marque  une  autorite  qui  est  au-dessus  de  l'homme.  Quand  les 
hommes  veulent  de  la  gloire,  que  ne  la  cherchent-ils  dans 
cette  application  k  faire  du  bien?  Oh!  qu'ils  s'entendent  mal 
en  gloire,  d'en  esperer  une  solide  en  ravageant  la  terre  et  en 
repandant  le  sang  humain !  » 

Mentor  montra  sur  son  visage  une  joie  sensible  de  voir 
Telemaque  si  desabus6  des  victoires  et  des  conquetes,  dans 
un  âge  oû  il  etait  si  naturel  qu'il  fût  enivre  de  la  gloire  qu'il 
avait  acquise. 

Ensuite  Mentor  ajouta  :  «  II  est  vrai  que  tout  ce  que  vous 
voyez  ici  est  bon  et  louable;  mais  sachez  qu'on  pourrait  faire 
des  choses  encore  meilleures.  Idomön^e  modere  ses  passions 
et  s'applique  a  gouvemer  son  peuple  avec  justice;  mais  il  ne 
laisse  pas  de  faire  encore  bien  des  fautes,  qui  sont  des  suites 
malheureuses  de  ses  fautes  anciennes.  Quand  les  hommes 
veulent  quitter  le  mal,  le  mal  semble  encore  les  poursuivre 
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longtemps;  il  leur  reste  de  mauvaises  habitades,  un  naturel 
affaibli,  des  erreurs  inv^t^r^es  et  des  prdventions  presque 
incurables.  Heureux  ceux  qui  ne  se  sont  jamais  (6gar6s!  üs 
peuvent  faire  le  bien  plus  parfaitement.  Les  dieux,  6  T61e- 
maque,  vous  demanderont  plus  qu'a  Idomenee,  parce  que  vous 
avez  connu  la  v6rite  dfes  votre  jeunesse,  et  que  vous  n'avez 
jamais  6t6  livr6  aux  sMuctions  d'une  trop  grande  prosperite. 

«  Idomende,  continuait  Mentor,  est  sage  et  eclair6;  mais  il 
s'applique  trop  au  d^tail,  et  ne  medite  pas  assez  le  gros  de 
ses  affaires  pour  former  des  plans.  L'habilet^  d'un  roi,  qui 
est  au-dessus  des  autres  hommes,  ne  consiste  pas  a  faire  tout 
par  lui-mâme  :  c'est  une  vanitö  grossiere  que  d'espörer  d'en 
venir  â  bout  ou  de  vouloir  persuader  au  monde  qu'on  en  est 
capable.  Un  roi  doit  gouverner  en  choisissant  et  en  condui- 
sant  ceux  qui  gouvernent  sous  lui  :  il  ne  faut  pas  qu'il  fasse 
le  d6tail,  car  c'est  faire  la  fonction  de  ceux  qui  ont  â  travail- 
1er  sous  lui  :  il  doit  seulement  s'en  faire  rendre  compte,  et  en 
savoir  assez  pour  entrer  dans  ce  compte  avec  discemement. 
C'est  merveiUeusement  gouverner  que  de  choisir  et  d'appli- 
quer  selon  leurs  talents  les  gens  qui  gouvernent.  Le  supreme 
et  le  parfait  gouvernement  consiste  â  gouverner  ceux  qui 
gouvernent  :  il  faut  les  observer,  les  eprouver,  les  mod^rer, 
les  corriger,  les  animer,  les  elever,  les  rabaisser,  les  changer 
de  place  et  les  tenir  toujours  dans  la  main. 

«  Vouloir  exanıiner  tout  par  soi-meme,  c'est  d^fiance,  c'est 
petitesse,  c'est  une  jalousie  pour  les  d^tails  m^diocres,  qui 
consument  le  temps  et  la  liberte  d'esprit  nöcessaires  pour  les 
grandes  choses.  Pour  former  de  grands  desseins,  il  faut  avoir 
l'esprit  libre  et  repose ;  il  faut  penser  a  son  aise  dans  un  entier 
degagement  de  toutes  les  exp6ditions  d'afEaires  epineuses. 
Un  esprit  ^puisd  par  le  d^tail  est  comme  la  lie  du  vin,  qui  n'a 
plus  ni  force  ni  delicatesse.  Ceux  qui  gouvernent  par  le  d^tail 
sont  toujours  d^termines  par  le  present,  şans  etendre  leurs 
vues  sur  un  avenir  6\oign6;  ils  sont  toujours  entraînes  par 
l'afiaire  du  jour  oû  ils  sont,  et  cette  affaire  etant  seule  a  les 
occuper,  elle  les  frappe  trop,  elle  retrecit  leur  esprit  :  car  on 
ne  juge  sainement  des  afîaires  que  quand  on  les  compare 
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toutes  ensemble  et  qu'on  les  place  toutes  dans  un  certain 
ordre,  afin  qu'elles  aient  de  la  süite  et  de  la  proportion. 
Manquer  â  suivre  cette  regle  dans  le  gouvernement,  c'est 
ressembler  a  un  musicien  qui  se  contenterait  de  trouver  des 
sons  harmonieux,  et  qui  ne  se  mettrait  point  en  peine  de  les 
unir  et  de  les  accorder  pour  en  composer  una  musique  douce 
et  touchante  (ı).  C'est  ressembler  aussi  â  un  architecte  qui 
croit  avoir  tout  fait  pourvu  qu'il  assemble  de  grandes  colonnes 
et  beaucoup  de  pierres  bien  taülees,  şans  penser  â  l'ordre  et 
â  la  proportion  des  ornements  de  son  edifice.  Dans  le  temps 
qu'il  fait  un  salon,  il  ne  pr^voit  pas  qu'il  faudra  faire  un 
escalier  convenable;  quand  il  travaille  au  corps  du  bâtiment, 
il  ne  songe  ni  â  la  cour,  ni  au  portail.  Son  ouvrage  n'est  qu'un 
assemblage  confus  de  parties  magnifiques,  qui  ne  sont  point 
faites  les  unes  pour  les  autres  :  cet  ouvrage,  loin  de  lui  faire 
honneur,  ast  un  monument  qui  eternisera  sa  honte;  car  il 
fait  voir  que  l'ouvrier  n'a  pas  su  penser  avac  assez  d'ötendue 
pour  concavoir  la  f ois  le  dessein  general  da  tout  son  ouvrage ; 
c'est  un  caractere  d'esprit  court  et  subaltarna.  Quand  on  est 
ne  avec  ce  gönie  bome  au  detail,  on  n'est  propre  qu'â  ex^cuter 
sous  autrui.  N'en  doutez  pas,  6  mon  cher  T61emaque,  le  gou- 
vernemant  d'un  royauma  demande  une  certaina  harmonie 
comme  la  musique,  et  de  justes  proportions  comme  l'ar- 
chitecture. 

«  Si  vous  voulez  que  je  me  ser  ve  encore  de  la  comparaison 
de  ces  arts,  je  vous  ferai  entendre  combien  les  hommes  qui 
gouvernent  par  le  detail  sont  mediocres.  Celui  qui,  dans  un 
concert  (2)  ne  chante  que  certaines  choses,  quoiqu'il  les 
chante  parfaitement,  n'est  qu'un  chanteur;  celui  qui  conduit 
tout  le  concert  et  qui  en  regle  â  la  fois  toutes  les  parties.  est 
le  seul  maître  de  musique.  Tout  de  meme  (3)  celui  qui  taiUe 
les  colonnes,  ou  qui  eleva  un  cöte  d'un  bâtiment,  n'est  qu'un 
maçon;  mais  celui  qui  a  pense  tout  l'edifica  et  qui  en  a  toutes 

(1)  Fenelon  paraît  bien  vouloir  dire  ici  que  Tharmonie  des  sons  n'est 
interessante  qu'autant  qu'elle  est  combinee  pour  produiıe  un  eftet 
apaisant  ou  frappant.  —  (2)  Concert  :  ensemble  de  parties  musicales.  — 
(3)  Tout  de  meme  :  exactement  de  la  meme  mani^re. 


I04  T^LEMAQUE 

les  proportions  dans  sa  tete  est  le  seul  architecte.  Ainsi  ceux 
qui  travaillent,  qui  expedient,  qui  font  le  plus  d'afEaires, 
sont  ceux  qui  gouvernent  le  moins ;  üs  ne  sont  que  les  ouvriers 
subalternes.  Le  vrai  gönie  qui  conduit  l'lĞtat  est  celui  qui, 
ne  faisant  rien,  fait  tout  faire,  qui  pense,  qui  invente,  qui 
pen6tre  dans  l'avenir,  qui  retourne  dans  le  passe ;  qui  arrange, 
qui  proportionne,  qui  prepare  de  loin,  qui  se  roidit  şans  cesse 
pour  lutter  contre  la  fortune,  comme  un  nageur  contre  le 
torrent  de  l'eau;  qui  est  attentif  nuit  et  jour  pour  ne  laisser 
rien  au  hasard.  Croyez-vous,  Tel6maque,  qu'un  grand  peintre 
travaiUe  assidûment  depuis  le  matin  jusqu'au  soir  pour 
expedier  plus  promptement  ses  ouvrages  ?  Non ;  cette  gene  et 
ce  travail  servile  eteindraient  tout  le  f eu  de  son  imagination  : 
il  ne  travaiUerait  plus  de  genie;  il  faut  que  tout  se  fasse 
irreguliörement  et  par  saillies,  suivant  que  son  genie  le 
m^ne,  et  que  son  esprit  rexcite  (ı).  Croyez-vous  qu'il  passe 
son  temps  â  broyer  des  couleurs  et  â  preparer  des  pinceaux  ? 
Non,  c'est  l'occupation  de  ses  eleves.  II  se  reserve  le  soin  de 
penser;  il  ne  songe  qu'â  faire  des  traits  hardis  qui  donnent 
de  la  noblesse,  de  la  vie  et  de  la  passion  k  ses  figures.  II  a 
dans  la  tete  les  pens^es  et  les  sentiments  des  höros  qu'il  veut 
representer  :  il  se  transporte  dans  leurs  siecles  et  dans  toutes 
les  circonstances  oû  ils  ont  ete.  A  cette  esp^ce  d'enthou- 
siasme  il  faut  qu'il  joigne  une  sagesse  qui  le  retienne,  que 
tout  soit  vrai,  correct,  et  proportionne  l'un  â  l'autre.  Croyez- 
vous,  T616maque,  qu'il  faille  moins  d'61evation  de  g6nie  et 
d'efîort  de  pensĞe  pour  faire  un  grand  roi  que  pour  faire  un 
bon  peintre?  Concluez  done  que  Toccupation  d'un  roi  doit 
fetre  de  penser,  de  former  de  grands  projets,  et  de  choisir  les 
hommes  propres  k  les  ex6cuter  sous  lui.  » 

T616maque  lui  röpondit  :  «  II  me  semble  que  je  comprends 
tout  ce  que  vous  dites;  mais  si  les  choses  allaient  ainsi,  un 
roi  şerait  souvent  trompa,  n'entrant  point  par  lui-meme, 
dans  le  dötail.  » 

(1)  On  sait  que  Fdnelon,  dans  ses  Dialogues  sur  l'£loquence,  prĞconise 
l'improvisation. 
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—  C'est  vous-meme  qui  vous  trompez.  repartit  Mentor  : 
ce  qui  empeche  qu'on  ne  soit  trompa,  c'est  la  connaissance 
g^n^rale  du  gouvernement.  Les  gens  qui  n'ont  point  de  prin- 
cipes  dans  les  affaires  et  qui  n'ont  point  le  vrai  discernement 
des  espri ts  vont  toujours  comme  â  tâtons,  c'est  un  hasard 
quand  ils  ne  se  trompent  pas;  ils  ne  savent  pas  meme  pröci- 
s6ment  ce  qu'ils  cherchent,  ni  â  quoi  ils  doivent  tendre;  ils  ne 
savent  que  se  defler,  et  se  defient  plutöt  des  honnetes  gens 
qui  les  contredisent  que  des  trompeurs  qui  les  flattent.  Au 
contraire,  ceux  qui  ont  des  principes  pour  le  gouvernement, 
et  qui  se  connaissent  en  hommes,  savent  ce  qu'ils  doivent 
chercher  en  eux  et  les  moyens  d'y  parvenir  :  ils  reconnaissent 
assez,  du  moins  en  gros,  si  les  gens  dont  ils  se  servent  sont  des 
instruments  propıes  â  leurs  desseins  et  s'ils  entrent  dans  leurs 
vues  pour  tendre  au  but  qu'ils  se  proposent.  D'ailleurs, 
comme  ils  ne  se  jettent  point  dans  des  dötails  accablants,  ils 
ont  l'esprit  plus  libre  pour  envisager  d'une  seule  vue  le  gros 
de  l'ouvrage  et  pour  observer  s'il  s'avance  vers  la  fin  princi- 
pale.  S'ils  sont  trompes,  du  moins  ils  ne  le  sont  guere  dans 
î'essentiel.  D'ailleurs  ils  sont  au-dessus  des  petites  jalousies 
qui  marquent  un  esprit  borne  et  une  âme  basse  :  ils  compren- 
nent  qu'on  ne  peut  6viter  d'etre  trompa  dans  les  grandes 
affaires,  puisqu'il  faut  s'y  servir  des  hommes,  qui  sont  si 
souvent  trompeurs.  On  perd  plus  dans  l'irresolution  oû  jette 
la  d^fiance  qu'on  ne  perdrait  a  se  laisser  un  peu  tromper.  On 
est  trop  heureux  quand  on  n'est  trompe  que  dans  des  choses 
mediocres;  les  grandes  ne  laissent  pas  de  s'acheminer,  et  c'est 
la  seule  chose  dont  un  grand  homme  doit  etre  en  peine.  II 
faut  r^primer  s^v^rement  la  tromperie,  quand  on  la  d^couvre ; 
mais  il  faut  compter  sur  quelque  tromperie,  si  l'on  ne  veut 
point  etre  veritablement  trompe.  Un  artisan,  dans  sa  bou- 
tique,  voit  tout  de  ses  propres  yeux  et  fait  tout  de  ses  propres 
mains;  mais  un  roi,  dans  un  grand  £tat,  ne  peut  tout  faire 
ni  tout  voir.  II  ne  doit  faire  que  les  choses  que  nul  autre  ne 
peut  faire  sous  lui,  il  ne  doit  voir  que  ce  qui  entre  dans  la 
d^cision  des  choses  importantes.  » 

Enfin  Mentor  dit  k  T616maque  :  «  Les  dieux  vous  aiment. 
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et  vous  preparent  un  regne  plein  de  sagesse.  Tout  ce  que 
vous  voyez  ici  est  fait  moins  pour  la  gloire  d'Idomenee  que 
pour  votre  instruction.  Tous  ces  sages  etablissements  que 
vous  admirez  dans  Salente  ne  sont  que  Tombre  de  ce  que  vous 
ferez  un  jour  â  Ithaque,  si  vous  repondez  par  vos  vertus  k 
votre  haute  destinee.  II  est  temps  que  nous  songions  â  partir 
d'ici;  Idomenee  tient  un  vaisseau  pret  pour  nötre  retour.  » 

Aussitot  Telemaque  ouvrit  son  coeur  k  son  ami,  mais  avec 
quelque  peine,  sur  un  attachement  qui  lui  faisait  regretter 
Salente. 

«  Vous  me  blâmerez  peut-etre,  lui  dit-il,  de  prendre  trop 
facilement  des  inclinations  dans  les  lieux  oû  je  passe;  mais 
mon  coeur  me  ferait  des  continuels  reproches,  si  je  vous 
cachais  que  j'aime  Antiope,  fille  d'Idomenee.  Non,  mon  cher 
Mentor,  ce  n'est  point  une  passion  aveugle  comme  celle  dont 
vous  m'avez  gueri  dans  l'île  de  Calypso  :  j'ai  bien  reconnu  la 
profondeur  de  la  plaie  que  l'amour  m'avait  faite  aupres 
d'Eucharis;  je  ne  puis  encore  prononcer  son  nom  şans  etre 
trouble;  le  temps  et  l'absence  n'ont  pu  l'effacer.  Cette  expe- 
rience  funeste  m'apprend  k  me  defier  de  moi-meme.  Mais 
pour  Antiope,  ce  que  je  sens  n'a  rien  de  semblable  :  ce  n'est 
point  amour  passionne,  c'est  goût,  c'est  estime,  c'est  per- 
suasion  que  je  serais  heureux  si  je  passais  ma  vie  avec  elle. 
Si  jamais  les  dieux  me  rendent  mon  pere  et  qa'ils  me  per- 
mettent  de  choisir  une  femme,  Antiope  sera  mon  epouse.  Ce 
qui  me  touche  en  elle,  c'est  son  silence,  sa  modestie,  sa 
retraite,  son  travail  assidu,  son  industrie  pour  les  ouvrages 
de  laine  et  de  broderie,  son  application  a  conduire  toute  la 
maison  de  son  p^re  depuis  que  sa  mere  est  ınorte,  son  mepris 
des  vaines  parures,  l'oubli  et  Tignorance  meme  qui  paraît  en 
elle  de  sa  beaut6.  Quand  Idomenee  lui  ordonne  de  mener  les 
danses  des  jeunes  Cretoises  au  son  des  flûtes,  on  la  prendrait 
pour  la  riante  Venüs,  qui  est  accompagnee  des  Grâces.  Quand 
il  la  mfene  avec  lui  a  la  chasse  dans  les  forets,  elle  paraît 
majestueuse  et  adroite  k  tirer  de  l'arc,  comme  Diane  au  milieu 
de  ses  nymphes;  elle  seule  ne  le  sait  pas,  et  tout  le  monde 
1  'admire.  Quand  elle  entre  dans  les  temples  des  dieux  et 
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qu'elle  porte  sur  sa  t6te  les  choses  sacrees  dans  des  corbeilles, 
on  croirait  qu'eUe  est  elle-meme  la  divinit6  qui  habite  dans 
les  temples.  Avec  quelle  religion  la  voyons-nous  oflfrir  des 
sacrifices,  et  fl6chir  la  colere  des  dieux  quand  il  a  fallu  expier 
quelque  faute  ou  dötourner  quelque  funeste  pr^sage!  En  fin, 
quand  on  la  voit  avec  une  troupe  de  femmes,  tenant  en  sa 
main  une  aiguille  d'or,  on  croit  que  c'est  Minerve  meme  qui 
a  pris  sur  la  terre  une  forme  humaine  et  qui  inspire  aux 
hommes  les  beaux-arts;  elle  anime  les  autres  a  travailler; 
elle  leur  adoucit  le  travail  et  l'ennui  par  les  charmes  de  sa 
voix,  lorsqu'elle  chante  toutes  les  merveilleuses  histoires  des 
dieux,  et  elle  surpasse  la  plus  exquise  peinture  par  la  d^lica- 
tesse  de  ses  broderies.  Heureux  l'homme  qu'un  doux  hymen 
unira  avec  elle !  il  n'aura  a  craindre  que  de  la  perdre  et  de  iui 
survivre. 

«  Je  prends  ici,  mon  cher  Mentor,  les  dieux  a  temoin  que 
j  e  suis  tout  pret  a  partir  ;  j 'aimerai  Antiope  tant  que  je  vivrai ; 
mais  elle  ne  retardera  pas  d 'un  moment  mon  retour  â  Itha- 
que.  Si  un  autre  la  devait  posseder,  je  passerais  le  reste  de 
mes  jours  avec  tristesse  et  amertume;  mais  enfin  je  la  quitte- 
rais.  Quoique  je  sache  que  l'absence  peut  me  la  faire  perdre, 
je  ne  veux  ni  İui  parler,  ni  parler  a  son  pere  de  mon  amour; 
car  je  ne  dois  en  parler  qu'â  vous  seul,  jusqu'â  ce  qu'Ulysse, 
remont^  sur  son  trone,  m'ait  declare  qu'il  y  consent.  Vous 
pouvez  reconnaître  par  la,  mon  cher  Mentor,  combien  cet 
attachement  est  different  de  la  passion  dont  vous  m'avez  vu 
aveugle  pour  Eucharis.  » 

Mentor  repondit  â  Telemaque  :  «  Je  conviens  de  cette 
difference.  Antiope  est  douce,  simple  et  sage;  ses  mains  ne 
meprisent  point  le  travail;  e]le  prevoit  de  loin;  elle  pourvoit 
a  tout;  elle  sait  se  taire  et  agir  de  süite  (ı)  şans  empresse- 
ment;  elle  est  a,  toute  heure  occupee  et  ne  s'embarrasse 
jamais,  parce  qu'elle  fait  chaque  chose  â  propos  :  le  bon  ordre 
de  la  maison  de  son  pire  est  sa  gloire ;  elle  en  est  plus  orn^e 
que  de  sa  beaut^.  Quoiqu'elle  ait  soin  de  tout,  et  qu'elle  soit 

{l)  De  süite  :  avec  süite,  şans  caprice. 
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charg^e  de  corriger,  de  refuser,  d'^pargner  (choses  qui  font 
haîr  presque  toutes  les  femmes),  elle  s'est  rendue  aimable  â 
toute  la  maison  :  c'est  qu'on  ne  trouve  en  elle  ni  passion,  ni 
entetement,  ni  I6gkıet6,  ni  humeur,  comme  dans  les  autres 
femmes.  D'un  seul  regard  elle  se  fait  entendre  et  on  craint 
de  lui  d6plaire;  elle  donne  des  ordres  pr6cis;  elle  n'ordonne 
que  ce  qu'on  peut  executer;  elle  reprend  avec  bonte,  et  en 
reprenant  elle  encourage.  Le  coeur  de  son  p6re  se  repose  sur 
elle,  comme  un  voyageur  abattu  par  les  ardeurs  du  soleil  se 
repose  â  l'ombre  sur  l'herbe  tendre.  Vous  avez  raison,  Tel4- 
maque  :  Antiope  est  un  tresor  digne  d'etre  cherch^  dans  les 
terres  les  plus  eloignees.  Son  esprit,  non  plus  que  son  corps, 
ne  se  pare  jamais  de  vains  ornements;  son  imagination, 
quoique  vive,  est  retenue  :  elle  ne  parle  que  pour  la  necessite ; 
et  si  elle  ouvre  la  bouche,  la  douce  persuasion  et  les  grâces 
naîves  coulent  de  ses  levres.  Des  qu'elle  parle,  tout  le  monde 
se  tait,  et  elle  en  rougit  :  peu  s'en  faut  qu'elle  ne  supprime 
ce  qu'elle  a  voulu  dire,  quand  elle  aperçoit  qu'on  l'^coute  si 
attentivement.  A  peine  l'avons-nous  entendue  parler. 

«  Vous  souvenez-vous,  6  Telemaque,  d'un  jour  que  son 
pere  la  fit  venir?  Elle  parut,  les  yeux  baisses,  couverte  d'un 
grand  voile,  elle  ne  parla  que  pour  moderer  la  colere  d'Ido- 
men6e,  qui  voulait  faire  punir  rigoureusement  un  de  ses 
esclaves  :  d'abord  elle  entra  dans  sa  peine,  puis  elle  le  çalma; 
enfin  elle  lui  fit  entendre  ce  qui  pouvait  excuser  ce  malheureux 
et,  şans  faire  sentir  au  roi  qu'il  s'etait  trop  emporte,  elle  lui 
inspira  des  sentiments  de  justice  et  de  compassion.  Th6tis, 
quand  elle  flatte  le  vieux  Neree,  n'apaise  pas  avec  plus  de 
douceur  les  flots  irrit^s.  Ainsi  Antiope,  şans  prendre  aucune 
autorite,  et  şans  se  pr^valoir  de  ses  charmes,  maniera  un 
jour  le  coeur  de  son  epoux  comme  elle  touche  maintenant  sa 
lyre,  quand  elle  en  veut  tirer  les  plus  tendres  accords.  Encore 
une  fois,  Telemaque,  votre  amour  pour  elle  est  juste;  les 
dieux  vous  la  destinent  :  vous  l'aimez  d'un  amour  raison- 
nable;  il  faut  attendre  qu'Ulysse  vous  la  donne.  Je  vous  loue 
de  n'avoir  point  voulu  lui  decou\'Tİr  vos  sentiments  :  mais 
sachez  que,   si  vous  eussiez  pris  quelque  d^tour  pour  lui 
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apprendre  vos  desseins,  elle  les  aurait  rejetös  et  aurait  cess6 
de  vous  estimer.  Elle  ne  se  promettra  jamais  â  personne  : 
elle  se  laissera  donner  par  son  p^re;  eUe  ne  prendra  jamais 
pour  6poux  qu'un  homme  qui  craigne  les  dieux  et  qui  rem- 
plisse  toutes  les  bienseances.  Avez-vous  observe,  comme  moi, 
qu'elle  se  montre  encore  moins  et  qu'elle  baisse  plus  les  yeux 
depuis  votre  retour?  EUe  sait  tout  ce  qui  vous  est  arrive 
d'heureux  dans  la  guerre;  elle  n'ignore  ni  votre  naissance, 
ni  vos  aventures,  ni  tout  ce  que  les  dieux  ont  mis  en  vous  : 
c'est  ce  qui  la  rend  si  modeste  et  si  reservee.  Allons,  Tele- 
maque,  allons  vers  Ithaque ;  il  ne  me  reste  plus  qu'a  vous  faire 
trouver  votre  pere  et  qu'â  vous  mettre  en  etat  d'obtenir  une 
femme  d  iğne  de  l'âge  d'or  :  fût-eUe  bergfere  dans  la  froide 
Algide  (i),  au  lieu  qu'elle  est  fille  du  roi  de  Salente,  vous 
seriez  trop  heureux  de  la  posseder.  » 

Idomenee,  qui  craignait  le  depart  de  Telemaque  et  de  Men- 
tor,  ne  songeait  qu'a  le  retarder;  il  representa  â  Mentor  qu'il 
ne  pouvait  regler  şans  lui  un  difîerend  qui  s'etait  eleve  entre 
Diophane,  pretre  de  Jüpiter  Conservateur,  et  Heliodore, 
pretre  d'ApoUon,  sur  les  presages  qu'on  tire  du  vol  des 
oiseaux  et  des  entrailles  des  victimes. 

«  Pourquoi,  lui  repondit  Mentor,  vous  meleriez-vous  des 
choses  sacrees!  laissez-en  la  decision  aux  i^truriens,  qui  ont 
la  tradition  des  plus  anciens  oracles  et  qui  sont  inspir^s 
pour  etre  les  interpretes  des  dieux  :  employez  seulement  votre 
autorite  â  etouffer  ces  disputes  des  leur  naissance.  Ne  mon- 
trez  ni  partialite,  ni  prevention ;  contentez-vous  d'appuyer  la 
decision  quand  elle  sera  faite  :  souvenez-vous  qu'un  roi  doit 
etre  soumis  â  la  religion  et  qu'il  ne  doit  jamais  entreprendre 
de  la  r6gler.  La  religion  vient  des  dieux,  elle  est  au-dessus  des 
rois.  Si  les  rois  se  melent  de  la  religion,  au  lieu  de  la  proteger, 
ils  la  mettront  en  servitude.  Les  rois  sont  si  puissants,  et  les 
autres  hommes  sont  si  faibles,  que  tout  sera  en  p6ril  d'etre 
altĞre  au  gr6  des  rois,  si  on  les  fait  entrer  dans  les  questions 
qui  regardent  les  choses   sacrees.   Laissez   done   en   pleine 

(1)  Algide  :  montagne  d'Italie. 
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libertö  la  d^cision  aux  amis  des  dieux,  et  bornez-vous  a 
reprimer  ceux  qui  n'obeiraient  pas  â  leur  jugement  quand  il 
aura  ete  prononce  (ı).  » 

Ensuite  Idomenee  se  plaignit  de  Teınbarras  oû  il  etait  sur 
un  grand  nombre  de  proc^s  entre  divers  particuliers,  qu'on 
le  pressait  de  juger. 

«  D6cidez,  lui  r^pondait  Mentor,  toutes  les  questions  nou- 
velles  qui  vont  â  etablir  des  ınaximes  generales  de  juris- 
prudence  et  â  interpreter  les  lois ;  mais  ne  vous  chargez  jamais 
de  juger  les  causes* particulieres.  EUes  viendraient  toutes 
en  foule  vous  assieger  :  vous  seriez  runique  juge  de  tout 
votre  peuple ;  tous  les  autres  juges,  qui  sont  sous  vous,  de  vien- 
draient inutiles;  vous  seriez  accable,  et  les  petites  affaires 
vous  deroberaient  aux  grandes,  şans  que  vous  puissiez  suf  fire 
â  regler  le  detail  des  petites.  Gardez-vous  done  bien  de  vous 
jeter  dans  cet  embarras;  renvoyez  les  affaires  des  parti- 
culiers aux  juges  ordinaires  :  ne  faites  que  ce  que  nul  autre  ne 
peut  faire  pour  vous  soulager  :  vous  ferez  alors  les  veritables 
fonctions  de  roi.  » 

—  On  me  presse  encore,  disait  Idomönee,  de  faire  certains 
mariages.  Les  personnes  d'une  naissance  distinguee  qui  m'ont 
suivi  dans  toutes  les  guerres  et  qui  ont  perdu  de  tr^s  grands 
biens  en  me  servant,  voudraient  trouver  une  espece  de  recom- 
pense  en  epousant  certaines  fillesriches  :  je  n'ai  qu'un  motâ 
dire  pour  leur  procurer  ces  ^tabUssements. 

—  II  est  vrai,  repondait  Mentor,  qu'il  ne  vous  en  coûterait 
qu'un  mot;  mais  ce  mot  lui-meme  vous  coûterait  trop  cher. 
Voudriez-vous  öter  aux  pferes  et  aux  m^res  la  liberte  et  la 
consolation  de  choisir  leurs  gendres,  et  par  cons6quent  leurs 
heritiers?  Ce  şerait  mettre  toutes  les  familles  dans  le  plus 
rigoureux  esclavage  :  vous  vous  rendriez  responsable  de  tous 
les  malheurs  domestiques  de  vos  citoyens.  Les  mariages  ont 
assez  d'epines,  şans  leur  donner  encore  cette  amertume.  Si 
vous  avez  des  serviteurs  fideles  a.  recompenser,  donnez-leur 

(1)  Fenelon  avait  eKperimente  â  son  detriment,  lors  de  la  quprplle 
du  quietisme,  l'ingerence  du  roi  dans  les  affaires  religieuses. 
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des  terres  incultes  :  ajoııtez-y  des  rangs  et  des  honneurs  pro- 
portionnes  a  leur  condition  et  â  leurs  services;  ajoutez-y, 
s'il  le  faut,  quelque  argent  pris  par  vos  epargnes  (ı)  sur  les 
fonds  destines  â  votre  depense  :  mais  ne  payez  jamais  vos 
dettes  en  sacrifiant  les  filles  riches  malgre  leur  parent6. 

Idomenee  passa  bientot  de  cette  question  â  une  autre. 
«  Les  Sybarites,  disait-il,  se  plaignent  de  ce  que  nous  avons 
usurpe  des  terres  qui  leur  appartiennent,  et  de  ce  que  nous 
les  avons  donnees,  comme  des  champs  â  defricher,  aux  6tran- 
gers  que  nous  avons  attir^s  depuis  peu  Jci.  C6derai-je  â  ces 
peuples?  Si  je  le  fais,  chacun  croira  qu'il  n'a  qu'â  former  des 
pretentions  sur  nous. 

• — -  II  n'est  pas  juste,  repondit  Mentor,  de  croire  les  Syba- 
rites dans  leur  propre  cause;  mais  il  n'est  pas  juste  aussi  (2) 
de  vous  croire  dans  la  votre. 

—  Qui  croirons-nous  done?  repartit  Idomenee. 

—  11  ne  faut  croire,  poursuivit  Mentor,  aucune  des  deux 
parties ;  mais  il  faut  prendre  pour  arbitre  un  peuple  voisin  qui 
ne  soit  suspect  d'aucun  cote  :  tels  sont  les  Sipontins,  ils  n'ont 
aucun  interet  contraire  aux  votres. 

—  Mais  suis-je  oblige,  repondait  Idomenee,  a  croire  quel- 
que  arbitre!  ne  suis-je  pas  roi?  Un  souverain  est-il  oblig^  a 
se  soumettre  a  des  etrangers  sur  l'etendue  de  sa  domination? 

Mentor  reprit  ainsi  le  discours  : 

«  Puisque  vous  voulez  tenir  ferme,  il  faut  que  vous  jugiez 
que  votre  droit  est  bon;  d'un  autre  cote,  les  Sybarites  ne 
relâchent  rien  :  ils  soutiennent  que  leur  droit  est  certain. 
Dans  cette  opposition  de  sentiments,  il  faut  qu'un  arbitre, 
choisi  par  les  parties,  vous  accoramode  (3),  ou  que  le  şort  des 
armes  decide  :  il  n'y  a  point  de  miUeu.  Si  vous  entriez  dans 
une  republique  oû  il  n'y  eût  ni  magistrats  ni  juges,  et  oû 
chaque  f amille  se  crût  en  droit  de  se  faire  justice  a  elle-meme, 
par  violence,  sur  toutes  ses  pretentions  contre  ses  voisins, 

(1)  İpargnes  :  le  tresor  royal.  —  Richelet  observe  que,  dans  ce  sens, 
le  mot  d'dpargne  :  ne  se  dit  que  des  Grands  Princes,  et  meme  il  ne  se  dit 
pas  souvent.  —  (2)  Aussi  :  non  plus.  —  (3)  Accommode  :6tablisse  entre 
vous  un  accommodement,  une  transaction. 
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vous  deploreriez  le  malheur  d'une  telle  nation,  et  vous  auriez 
horreur  de  cet  afîreux  d^sordre,  oû  toutes  les  famiUes  s'ar- 
meraient  les  unes  contre  les  autres  :  croyez-vous  que  les 
dieux  regardent  avec  moins  d'horreur  le  monde  entier,  qui 
est  la  republique  üniverselle,  si  chaque  peuple,  qui  n'y  est 
que  comme  une  grande  famille,  se  croit  en  plein  droit  de  se 
faire,  par  violence,  justice  a  soi-meme  sur  toutes  ses  preten- 
tions  contre  les  autres  peuples  voisins?  Un  particnlier  qui 
possöde  un  champ,  comme  l'heritage  de  ses  ancetres,  ne  peut 
s'y  maintenir  que  par  l'autorite  des  lois  et  par  le  jugement 
du  magistrat;  il  şerait  tres  severement  puni  comme  un  sedi- 
tieux,  s'il  voulait  conserver  par  la  force  ce  que  la  justice  lui  a 
donne  :  croyez-vous  que  les  rois  puissent  employer  d'abord 
la  violence  pour  soutenir  leurs  pretentions,  şans  avoir 
tente  toutes  les  voies  de  douceur  et  d'humanite?  La  justice 
n'est-elle  pas  encore  plus  sacr6e  et  plus  inviolable  pour  les 
rois  par  rapport  â  des  pays  entiers,  que  pour  les  famiUes,  par 
rapport  â  quelques  champs  laboures?  Sera-t-on  in j üste  et 
ravisseur,  quand  on  ne  prend  que  quelques  arpents  de  terre? 
sera-t-on  juste,  sera-t-on  heros,  quand  on  prend  des  pro- 
vinces?  Si  on  se  previent  (ı),  si  on  se  flatte  (2),  si  on  s'aveugle 
dans  les  petits  interets  des  particuliers,  ne  doit-on  pas  encore 
plus  craindre  de  se  flatter  et  de  s'aveugler  sur  les  grands 
interets  d'Ğtat?  Se  croira-t-on  soi-meme  dans  une  matiere 
oû  l'on  a  tant  de  raisons  de  se  defler  de  soi?  ne  craindra-t-on 
point  de  se  tromper,  dans  des  cas  oû  l'erreur  d'un  seul  homme 
a  des  cons6quences  affreuses?  L'erreur  d'un  roi  qui  se  flatte 
sur  ses  pretentions  cause  souvent  des  ravages,  des  famines, 
des  massacres,  des  pestes,  des  depravations  de  moeurs,  dont 
les  effets  funestes  s'etendent  jusque  dans  les  siecles  les  plus 
recules.  Un  roi,  quiassemble  toujourstantde  flatteurs  autour 
de  lui,  ne  craindra-t-il  point  d'etre  flatte  en  ces  occasions?  S'il 
convient  de  quelque  arbitre  pour  terminer  le  diff^rend,  il 
montre  son  6quit^,  sa  bonne  foi,  sa  mod^ration.  II  publie  les 
solides  raisons  sur  lesquelles  sa  cause  est  fond^e.  L'arbitre 

(1)  Se  previent :  si  l'on  se  forme  des  preventions.  —  (2)  Se  flatte :  s'iUu- 
sionne. 
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choisi  est  un  mediateur  aimable  et  non  un  juge  de  rigueur. 
On  ne  se  soumet  pas  aveugl^ment  â  ses  decisions ;  mais  on  a 
pour  lui  une  grande  döf erence.  II  ne  prononce  pas  une  sen- 
tence  en  juge  souverain;  mais  il  fait  des  propositions,  et  on 
sacrifie  quelque  chose,  par  ses  conseils  pour  conserver  la 
paix.  Si  la  guerre  vient  malgr6  tous  les  soins  qu'un  roi  prend 
pour  conserver  la  paix,  il  a  du  moins  alors  pour  lui  le  temoi- 
gnage  de  sa  conscience,  Testime  de  ses  voisins,  et  la  juste 
protection  des  dieux.  » 

Idomenee,  touche  de  ce  discours.consentit  que  les  Sipon- 
tiiıs  fussent  mediateurs  entre  lui  et  les  Sybarites. 

Alors  le  roi,  voyant  que  tous  les  moyens  de  retenir  les 
deux  6trangers  lui  echappaient,  essaya  de  les  arreter  par  un 
lien  plus  fort.  II  avait  remarque  que  Telemaque  aimait 
Antiope  et  il  espera  de  le  prendre  par  cette  passion.  Dans 
cette  vue,  il  la  fit  chanter  plusieurs  fois  pendant  des  festins. 
Elle  le  fit  pour  ne  d^sobeir  pas  k  son  pere,  mais  avec  tant  de 
modestie  et  de  tristesse,  qu'on  voyait  bien  la  peine  qn'elle 
souffrait  en  obeissant.  Idomenee  alla  jusqu'â  vouloir  qu'elle 
chantât  la  victoire  remportee  sur  les  Dauniens  et  sur 
Adraste  :  mais  elle  ne  put  se  resoudre  a,  chanter  les  louanges 
de  Telemaque;  elle  s'en  defendit  avec  respect,  et  son  pere 
n'osa  la  contraindre.  Sa  voix  douce  et  touchante  p^netrait  le 
cceur  du  jeune  fils  d'Ulysse;  il  etait  tout  emu.  Idomenee,  qui 
avait  les  yeux  attaches  sur  lui,  jouissait  du  plaisir  de  remar- 
quer  son  trouble.  Mais  Telemaque  ne  faisait  pas  semblant 
d'apercevoir  les  desseins  du  roi;  il  ne  pouvait  s'empecher,  en 
ces  occasions,  d'etre  fort  touche;  mais  la  raison  etait  en  lui 
au-dessus  du  sentiment,  et  ce  n'etait  plus  ce  meme  T61e- 
maque  qu'une  passion  tyrannique  avait  autrefois  captivĞ 
dans  l'île  de  Calypso.  Pendant  qu'Antiope  chantait,  il  gar- 
dait  un  profond  silence;  des  qu'elle  avait  fini,  il  se  hâtait  de 
tourner  la  conversation  sur  quelque  autre  matiere. 

Le  roi,  ne  pouvant  par  cette  voie  röussir  dans  son  dessein, 
prit  enfin  la  resolution  de  faire  une  grande  chasse,  dont  il 
voulut,  contre  la  coutume,  donner  le  plaisir  k  sa  fille.  Antiope 
pleura,  ne  voulant  point  y  aller;  mais  il  fallut  ex6cuter  l'or- 

Fenelon.  —  Les  A-ventures  de  Telemaque  (T.  II).  8 
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dre  absolu  de  son  p^re.  Elle  monte  un  cheval  ecumant,  fou- 
gueux,  et  semblable  a  ceux  que  Castor  domptait  pour  ies 
combats  :  elle  le  conduit  şans  peine.  Une  troupe  de  jeunes 
filles  la  süit  avec  ardeur;  elle  paraît  au  milieu  d'elles  comme 
Diane  dans  İes  forets.  Le  roi  la  voit,  et  il  ne  peut  se  lasser 
de  la  voir;  en  la  voyant,  il  oublie  tous  ses  malheurs  passes. 
T61emaque  la  voit  aussi,  et  il  est  encore  plus  touch6  de  la 
modestie  d'Antiope  que  de  son  adresse  et  de  toutes  ses 
grâces. 

Les  chiens  poursuivaient  un  sanglier  d'une  grandeur 
enorme  et  f  urieux  comme  celui  de  Calydon  :  ses  longues  soies 
etaient  dures  et  herissees  comme  des  dards;  ses  yeux  etin- 
celants  etaient  pleins  de  sang  et  de  feu  :  son  souf fle  se  faisait 
entendre  de  loin,  comme  le  bruit  sourd  des  vents  seditieux, 
quand  ]£ole  les  rappelle  dans  son  antre  pour  apaiser  les  tem- 
pâtes;  ses  defenses,  longues  et  crochues  comme  la  faux 
tranchante  des  moissonneurs,  coupaient  le  tronc  des  arbres. 
Tous  les  chiens  qui  osaient  en  approcher  etaient  d6chires; 
les  plus  hardis  chasseurs,  en  le  poursuivant,  craignaient  de 
l'atteindre.  Antiope,  16gere  â  la  course  comme  les  vents,  ne 
craignit  point  de  rattaquer  de  pr6s;  elle  lui  lance  un  trait 
qui  le  perce  au-dessus  de  l'epaule.  Le  sang  de  l'animal 
farouche  ruisselle  et  le  rend  plus  furieux;  il  se  tourne  vers 
celle  qui  l'a  blesse.  Aussitot  le  cheval  d'Antiope,  malgre  sa 
fierte,  f remit  et  recule ;  le  sanglier  monstrueux  s'elance  contre 
lui,  semblable  aux  pesantes  machines  qui  ebranlent  les 
murailles  des  plus  fortes  villes.  Le  coursier  chancelle  et  est 
abattu ;  Antiope  se  voit  par  terre,  hors  d'etat  d'eviter  le  coup 
fatal  de  la  defense  du  sangüer  anime  contre  elle.  Mais  T616- 
maque,  attentif  au  danger  d'Antiope,  6tait  deja  descendu  du 
cheval  plus  prompt  que  les  eclairs;  il  se  jette  contre  le  cheva 
abattu  et  le  sanglier  qui  revient  pour  venger  son  sang; 
tient  dans  ses  mains  un  long  dard  et  l'enfonce  presque  tout 
entier  dans  le  flanc  de  l'horrible  animal,  qui  tombe  plein  de 
rage. 

A  l'instant,  Tel6maque  en  coupe  la  hüre,  qui  fait  encore 
peur  quand  on  la  voit  de  pr^s  et  qui  etonne  tous  les  chas- 
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Seurs.  İl  la  pr^sente  â  Antiopc  :  elle  en  rougit;  elle  consulte 
des  yeux  son  pere,  qui,  apres  avoir  6t6  saisi  de  frayeur,  est 
transporte  de  joie  de  la  voir  hors  du  peril  et  lui  fait  signe 
qu'elle  doit  accepter  ce  don.  En  la  prenant,  elle  dit  k  T616- 
maque  : 

«  Je  reçois  de  vous  avec  reconnaissance  un  autre  don  plus 
grand,  car  je  vous  dois  la  vie.  » 

A  peine  eut-elle  parl6,  qu'elle  craignit  d'avoir  trop  dit;  elle 
baissa  les  yeux,  et  T616maque,  qui  vit  son  embarras,  n'osa 
lui  dire  que  ces  paroles  : 

«  Heureux  le  fils  d'Ulysse  d'avoir  conserve  une  vie  si  pr6- 
cieuse !  mais  plus  heureux  encore  s'il  pouvait  passer  la  sienne 
auprâs  de  vous ! » 

Antiope,  şans  lui  repondre,  rentra  brusquement  dans  la 
troupe  de  ses  jeunes  compagnes,  oû  elle  remonta  â  cheval. 

IdomenĞe  aurait,  des  ce  moment,  promis  sa  fille  a  T616- 
maque;  mais  il  espera  d'enflammer  davantage  sa  passion  en 
ie  laissant  dans  l'incertitude,  et  crut  meme  le  retenir  encore 
â  Salente  par  le  dösir  d'assurer  son  mariage.  Idomen6e  rai- 
sonnait  ainsi  en  lui-meme,  mais  les  dieux  se  jouent  de  la 
sagesse  des  hommes.  Ce  qui  devait  retenir  T61emaque  fut 
pr6cis6ment  ce  qui  le  pressa  de  partir  :  ce  qu'il  commençait  â 
sentir  le  mit  dans  une  juste  defiance  de  lui-meme.  Mentor 
redoubla  ses  soins  pour  lui  inspirer  un  desir  impatient  de  s'en 
retourner  â  Ithaque,  et  il  pressa  en  meme  temps  Idomön^e 
de  le  laisser  partir  :  le  vaisseau  etait  dejâ  pret.  Car  Mentor, 
qui  reglait  tous  les  moments  de  la  vie  de  Telemaque  pour 
l'elever  a  la  plus  haute  gloire,  ne  l'arretait  en  chaque  lieu 
qu'autant  qu'il  le  faUait  pour  exercer  sa  vertu  et  pour  lui 
faire  acquerir  de  rexperience.  Mentor  avait  eu  soin  de  faire 
preparer  le  vaisseau  d^s  l'arrivde  de  T61emaque.  Mais  Ido- 
menee,  qui  avait  eu  beaucoup  de  repugnance  â  le  voir  pre- 
parer, tomba  dans  une  tristesse  mortelle,  et  dans  une  d^so- 
lation  â  faire  piti6,  lorsqu'il  vit  que  ses  deux  hötes,  dont  il 
avait  tire  tant  de  secours,  allaient  l'abandonner.  II  se  ren- 
fermait  dans  les  lieux  les  plus  secrets  de  sa  maison  :  la  il  sou- 
lageait  son  ccEur  en  poussant  des  gemissements  et  en  versant 
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des  larmes;  il  oubliait  le  besoin  de  se  nourrir  :  le  sommeil 
n'adoucissait  plus  ses  cuisantes  peines;  il  se  dessechait,  il  se 
consumait  par  ses  inquietudes.  Semblable  k  un  grand  arbre 
qui  couvre  la  terre  de  Tombre  de  ses  ranıeaux  epais,  et  dont 
un  ver  commence  â  ronger  la  tige  dans  les  canaux  delies  oû 
la  seve  coule  pour  sa  nourriture;  cet  arbre,  que  les  vents 
n'ont  jamais  ebranle,  que  la  terre  feconde  se  plaît  a.  nourrir 
dans  son  sein,  et  que  la  hache  du  laboureur  a  toujours 
respecte,  ne  laisse  pas  de  languir  şans  qu'on  puisse  decouvrir 
la  cause  de  son  mal;  il  se  fletrit,  il  se  depouüle  de  ses  feuüles 
qui  sont  sa  gloire;  il  ne  montre  plus  qu'un  tronc  couvert 
d'une  ecorce  entrouverte  et  des  branches  seches  :  tel  parut 
Idomenee  dans  sa  douleur. 

Telemaque  attendri  n'osait  lui  parler  :  il  craignait  le  jour 
du  depart,  il  cherchait  des  pretextes  pour  le  retarder,  et  ü 
şerait  demeure  longtemps  dans  cette  incertitııde  si  Mentor 
ne  lui  eût  dit  : 

«  Je  suis  bien  aise  de  vous  voir  si  change  Vous  etiez  n6  dur 
et  hautain;  votre  cceur  ne  se  laissait  toucher  que  de  vos 
commodites  et  de  vos  interets;  mais  vous  etes  entln  devenu 
homme,  et  vous  commencez,  par  rexperience  de  vos  maux, 
â  compatir  a.  ceux  des  autres.  Şans  cette  compassion,  on  n'a 
ni  bonte,  ni  vertu,  ni  capacitĞ  pour  gouverner  les  hommes  : 
mais  il  ne  faut  pas  la  pousser  trop  loin,  ni  tomber  dans  une 
amitie  faible.  Je  parlerais  volontiers  â  Idomenee  pour  le  faire 
consentir  â  nötre  depart,  et  je  vous  epargnerais  l'embarras 
d'une  conversation  si  fâcheuse;  mais  je  ne  veux  point  que 
la  mauvaise  honte  et  la  timidite  dominent  votre  cceur.  II 
faut  que  vous  vous  accoutumiez  â  meler  le  courage  et  la  fer- 
mete  avec  une  amitie  tendre  et  sensible.  II  faut  craindre 
d'affliger  les  hommes  şans  necessit6;  il  faut  entrer  dans  leur 
peine,  quand  on  ne  peut  ^viter  de  leur  en  faire,  et  adoucir  le 
plus  qu'on  peut  le  coup  qu'il  est  impossible  de  leur  epargner 
entierement.  » 

—  C'est  pour  chercher  cet  adoucissement,  repondit  T6\i- 
maque,  que  j'aimerais  mieux  qu'Idom6n^e  apprît  nötre 
depart  pax  vous  que  pax  moi.  » 
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Mentor  lui  dit  aussitöt  :  «  Vous  vous  trompez,  mon  cher 
T^lemaque;  vous  etes  ne  comme  les  enfants  des  rois  nourris 
dans  la  pourpre,  qui  veulent  que  tout  se  fasse  â  leur  mode 
et  que  toute  la  nature  obeisse  â  leurs  volontes,  mais  qui  n'ont 
la  force  de  resister  a,  personne  en  face.  Ce  n'est  pas  qu'ils  se 
soucient  des  hommes,  ni  qu'ils  craignent  par  bonte  de  les 
affliger;  mais  c'est  que,  pour  leur  propre  commodite,  ils  ne 
veulent  point  voir  autour  d'eux  des  visages  tristes  et  nıecon- 
tents.  Les  peines  et  les  miseres  des  hommes  ne  les  touchent 
point,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  sous  leurs  yeux;  s'ils  en 
entendent  par  1er,  ce  discours  les  importune  et  les  attriste. 
Pour  leur  plaire,  il  faut  toujours  dire  que  tout  va  bien.  Pen- 
dant  qu'ils  sont  dans  leurs  plaisirs,  ils  ne  veulent  rien  voir 
ni  entendre  qui  puisse  interrompre  leurs  joies.  Faut-il 
reprendre,  corriger,  detromper  quelqu'un,  resister  aux  pre- 
tentions  et  aux  passions  injustes  d'un  homme  importun;  ils 
en  donneront  toujours  la  commission  â  quelque  autre  per- 
sonne :  plutot  que  de  parler  eux-memes  avec  une  douce  fer- 
mete  dans  ces  occasions,  ils  se  laisseraient  plutot  arracher 
les  grâces  les  plus  injustes ;  ils  gâteraient  leurs  affaires  les  plus 
importantes,  faute  de  savoir  decider  contre  le  sentiment  de 
ceux  auxquels  ils  ont  affaire  tous  les  jours.  Cette  faiblesse 
qu'on  sent  en  eux  fait  que  chacun  ne  songe  qu'â  s'en  preva- 
loir  :  on  les  presse,  on  les  importune,  on  les  accable,  et  on 
r^ussit  en  les  accablant.  D'abord  on  les  flatte  et  on  les  encense 
pour  s'insinuer;  mais  d^s  qu'on  est  dans  leur  confiance,  et 
qu'on  est  aupres  d'eux  dans  des  emplois  de  quelque  autorit^, 
on  les  m6ne  loin,  on  leur  impose  )e  joug  :  ils  en  gemissent,  ils 
veulent  souvent  le  secouer  :  mais  ils  le  portent  toute  leur  vie. 
ils  sont  jaloux  de  ne  paraître  point  gouvern6s,  et  ils  le  sont 
toujours  :  ils  ne  peuvent  meme  se  passer  de  l'etre;  car  ils  sont 
semblables  â  ces  faibles  tiges  de  vigne  qui,  n'ayant  par  elles- 
memes  aucun  soutien,  rampent  toujours  autour  du  tronc  de 
quelque  grand  arbre.  Je  ne  souffrirai  point,  6  T61emaque, 
que  vous  tombiez  dans  ce  defaut,  qui  rend  un  homme  imbe- 
cile  pour  le  gouvernement.  Vous  qui  etes  tendre  jusqu'â 
n'ûser  parler  â  Idomen^e,  vous  ne  serez  plus  touch6  de  ses 
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peines  dhs  que  vous  serez  sorti  de  Salente;  ce  n'est  point  sa 
douleur  qui  vous  attendrit,  c'est  sa  presence  qui  vous  embar- 
rasse.  Allez  parlar  vous-meme  a  Idomenee ;  apprenez  en  cette 
occasion  k  etre  tendre  et  ferme  tout  ensemble  :  montrez-lui 
votre  douleur  de  le  quitter;  mais  montrez-lui  aussi  d'un  ton 
d6cisif  la  n^cessite  de  nötre  depart.  » 

T61emaque  n'osait  ni  resister  â  Mentor  ni  aller  trouver 
Idomenee;  il  ötait  honteux  de  sa  crainte,  et  n'avait  pas  le 
courage  de  la  surmonter  :  il  hesitait;  il  faisait  deux  pas,  et 
revenait  incontinent  pour  all^guer  â  Mentor  quelque  nou- 
velle  raison  de  difî^rer.  Mais  le  seul  regard  de  Mentor  lui  otait 
la  parole  et  faisait  disparaître  tous  ses  beaux  pretextes. 

«  Est-ce  done  lâ,  disait  Mentor  en  souriant,  ce  vainqueur 
des  Dauniens,  ce  lib^rateur  de  la  grande  Hesperie,  ce  fils  du 
sage  Ulysse,  qui  doit  etre  apr^s  lui  l'oracle  de  la  Grece!  II 
n'ose  dire  â  Idomenee  qu'il  ne  peut  plus  retarder  son  retour 
dans  sa  patrie,  pour  revoir  son  p^re!  O  peuples  d'Ithaque, 
combien  serez- vous  malheureux  un  jour,  si  vous  avez  un  roi 
que  la  mauvaise  honte  domine,  et  qui  sacrifie  les  plus  grands 
int^rets  â  ses  faiblesses  sur  les  petits!  Voyez,  T61emaque, 
quelle  diff^rence  il  y  a  entre  la  valeur  dans  les  combats  et 
le  courage  dans  les  affaires  :  vous  n'avez  point  craint  les 
armes  d'Adraste,  et  vous  craignez  la  tristesse  d'Idomen^e, 
Voilâ  ce  qui  deshonore  les  princes  qui  ont  fait  les  plus  grandes 
actions  :  apres  avoir  paru  des  heros  dans  la  guerre,  ils  se 
montrent  les  demiers  des  hommes  dans  les  occasions  com- 
munes,  oû  d'autres  se  soutiennent  avec  '/igueur.  » 

Telemaque,  sentant  la  v6rite  de  ces  paroles  et  pique  de  ce 
reproche,  partit  brusquement  şans  s'^coııter  lui-meme.... 
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Pendani  la  navigation,  Telhnague  s'entreiieni  avec  Mentor 
sur  les  principes  d'un  sage  gouvernement,  et  en  particıdier  sur 
les  nıoyens  de  connaître  les  homınes,  pour  les  chercher  et  les 
employer  selon  leıırs  talents.  Pendant  cet  entretien,  le  calme  de 
la  mer  les  oblige  â  relâcher  dans  une  île  oü  Ulysse  venait  d'a- 
horder.  Telemague  le  rencontre  et  lui  parle  şans  le  veconnaître; 
mais,  apres  l'avoir  vu  s'embarguer,  il  ressent  un  trouhle  secret 
dont  il  ne  peut  concevoir  la  cause.  Mentor  la  lui  explique,  et 
l'assure  gu'il  rejoindra  bientöt  sçn  pere;  puis,  il  eprouve  encore 
sa  patience,  en  retardant  son  depart,  pour  faire  un  sacrifice  â 
Minerve.  Enfin,  la  deesse  elle-meme,  cachee  sous  la  figüre  de 
Mentor,  reprend  sa  forme  et  se  fait  connaître.  Elle  donne  d 
Telemaque  ses  derniires  instructions  et  disparaît.  Alors  Tele- 
mague se  hâle  de  partir,  et  arrive  â  Ithague,  oû  il  retrouve  son 
pire  chez  le  fidele  Etımee. 

...Mentor  lui  repondit  :  «  II  faut  etudier  les  hommes  pour 
les  connaître;  et,  pour  les  connaître,  il  en  faut  voir  souvent,  et 
traiter  avec  eux.  Les  rois  doivent  converser  avec  leurs  sujets, 
les  faire  parler,  les  consulter,  les  eprouver  par  de  petits 
emplois  dont  ils  leur  fassent  rendre  compte,  pour  voir  s'ils 
sont  capables  de  plus  hautes  fonctions.  Comment  est-ce, 
mon  cher  Telemaque,  que  vous  avez  appris,  â  Ithaque,  k 
vous  connaître  en  statues?  c'est  a  force  d'en  voir  et  de  remar- 
quer  leurs  döfauts  et  leurs  perfections  avec  des  gens  exp6ri- 
ment^s.  Tout  de  meme,  parlez  souvent  des  boımes  et  des 
mauvaises  qualites  des  hommes  avec  d'autres  hommes  sages 
et  vertueux,  qui  aient  longtemps  etudie  leurs  caracteres  : 
vous  apprendrez  insensiblement  comment  ils  sont  faits  et  ce 
qu'il  est  permis  d'en  attendre.  Qu 'est-ce  qui  vous  a  appris  â 
connaître  les  bons  et  les  mauvais  po^tes?  c'est  la  fr6quente 
lecture  et  la  röflexion  avec  des  gens  qui  avaient  le  goût  de  la 
po^sie.  Qu'est-ce  qui  vous  a  acquis  du  discemement  sur  la 
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musique?  c'est  la  meme  application  a  observer  les  divers 
musiciens.  Comment  peut-on  esperer  de  bien  gouverner  les 
hommes,  si  on  ne  les  connaît  pas  ?  et  comment  les  connaîtrait- 
on,  si  on  ne  vit  jamais  avec  eux?  Ce  n'est  pas  vivre  avec  eux 
que  de  les  voir  tous  en  public,  oû  l'on  ne  dit  de  part  et  d'au- 
tre  que  des  choses  indifî6rentes  et  pr6parees  avec  art  :  il  est 
que3tion  de  les  voir  ea  particulier,  de  tirer  du  fond  de  leurs 
coeurs  toutes  les  ressources  secretes  qui  y  sont,  de  les  tâter 
de  tous  cötes,  de  les  sonder  pour  decouvrir  leurs  maximes. 

«  Mais,  pour  bien  juger  des  hommes,  il  faut  commencer  par 
savoir  ce  qu'ils  doivent  etre;  il  faut  savoir  ce  que  c'est  que 
le  vrai  et  solide  merite,  pour  discerner  ceux  qui  en  ont  d 'avec 
ceux  qui  n'en  ont  pas. 

«  On  ne  cesse  de  parler  de  vertu  et  de  merite,  şans  savoir 
ce  que  c'est  precis6ment  que  le  merite  et  la  vertu.  Ce  ne  sont 
que  de  beaux  noms,  que  des  termes  vagues,  pour  la  plupart 
des  hommes,  qui  se  font  honneur  d 'en  parler  k  toute  heure. 
II  faut  avoir  des  principes  certains  de  justice,  de  raison,  de 
vertu,  pour  connaître  ceux  qui  sont  raisonnables  et  vertueux. 
II  faut  savoir  les  maximes  d'un  bon  et  sage  gouvernement, 
pour  connaître  les  hommes  qui  ont  ces  maximes  et  ceux  qui  ^ 
s'en  eloignent  par  une  fausse  subtilite.  En  un  mot.  pour 
mesurer  plusieurs  corps,  il  faut  avoir  une  mesure  fixe;  pour 
juger,  il  faut  tout  de  meme  avoir  des  principes  constants  aux- 
quels  tous  nos  jugements  se  râduisent.  II  faut  savoir  precisĞ- 
ment  quel  est  le  but  de  la  vie  humaine,  et  quelle  fin  on  doit  se 
proposer  en  gouvernant  les  hommes.  Ce  but  unique  et  essen- 
tiel  est  de  ne  vouloir  jamais  l'autoritö  et  la  grandeur  pour 
soi  (i),  car  cette  recherche  ambitieuse  n'irait  qu'â  satisfaire 
un  orgueil  t3'rannique  :  mais  on  doit  se  sacrifier,  dans  les 
peines  infinies  du  gouvernement,  pour  rendre  les  hommes 
bons  et  heureux.  Autrement  on  marche  k  tâtons  et  au  hasard 
pendant  toute  la  vie  :  on  va  comme  un  navire  en  pleine  mer, 

(1)  Voilâ  le  principe  de  la  monarchie  chretienne,  ou  plutöt  l'esprit 
selon  lequel  un  rol  chretien  doit  regner.  L'insistance  de  Mentor  sur  ce 
point  tient  en  outre  aux  idees  mystiques  de  Fenelon,  si  absolument 
hostiles  â  ramour  propre. 
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qııi  n'a  point  de  pilote,  qui  ne  consulte  point  les  astres,  et  a. 
qui  toutes  les  cotes  voisines  sout  inconnues;  il  ne  peut  faire 
que  naufrage. 

«  Souvent  les  princes,  faute  de  savoir  en  quoi  consiste  la 
vraie  vertu,  ne  savent  point  ce  qu'ils  doivent  chercher  dans 
les  hommes.  La  vraie  vertu  a  poureux  quelque  chose  d 'apre; 
elle  leur  paraît  trop  austere  et  independante;  elle  les  etfraye 
et  les  aigrit  :  ils  se  tournent  vers  la  flatterie.  Des  lors  ils  ne 
pem^ent  plus  trouver  ni  de  sincerite  ni  de  vertu;  des  lors  ils 
cpurent  apres  un  vain  fantome  de  fausse  gloire,  qui  les  rend 
indignes  de  la  veritable.  ils  s'accoutument  bientot  a  croire 
qu'il  n'y  a  point  de  vraie  vertu  sur  la  terre;  car  les  bons 
connaissent  bien  les  mechants,  mais  les  mechants  ne  connais- 
sent  point  les  bons,  et  ne  peuvent  pas  croire  qu'il  y  en  ait. 
De  tels  princes  ne  savent  que  se  döfier  de  tout  le  monde  ega- 
lenıent  :  ils  se  cachent;  ils  se  renferment;  ils  sont  jaloux  sur 
les  moindres  choses;  ils  craignent  les  honımes  et  se  font 
craindre  d'eux.  ils  fuient  la  lumifere;  ils  n'osent  paraître  dans 
leur  naturel.  Quoiqu'ils  ne  veuillent  point  etre  connus,  ils  ne 
laissent  pas  de  l'etre;  car  la  curiosit^  maligne  de  leurs  sujets 
pĞnetre  et  devine  tout ;  mais  ils  ne  connaissent  personne  :  les 
gens  interessös  qui  les  obsödent  sont  ravis  de  les  voir  inac- 
cessibles.  Un  roi  inaccessible  aux  hommes  l'est  aussi  â  la 
vĞritö  :  on  noircit  par  d'infâmes  rapports,  et  on  tScarte  de 
lui  tout  ce  qui  pourrait  lui  ouvrir  les  yeux.  Ces  sortes  de  rois 
passent  leur  vie  dans  une  grandeur  sauvage  et  farouche; 
ou,  craignant  şans  cesse  d 'etre  tronıp6s,  ils  le  sont  toujours 
inĞvitablement  et  m^ritent  de  l'etre.  D^s  qu'on  ne  parle  qu'â 
un  petit  nombre  de  gens,  on  s'engage  â  recevoir  toutes  leurs 
passions  et  tous  leurs  pr6juges  :  les  bons  memes  ont  leurs 
d6fauts  et  leurs  pröventions.  De  plus,  on  est  a  la  merci  des 
rapporteurs,  nation  basse  et  maligne,'  qui  se  nourrit  de 
venin,  qui  empoisonne  les  choses  innocentes,  qui  grossit  les 
peLites,  qui  invente  le  mal  plutot  que  de  cesser  de  nuire;  cıui 
se  joue,  pour  son  intöret,  de  la  defiance  et  de  l'indigne 
curiosite  d'un  prince  faible  et  ombrageux. 

«  Connaissez  done,  6  mon  cher  T61emaque,  connaissez  les 
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hommes,  examinez-les,  faites-les  parler  les  uns  sur  les  autres; 
6prouvez-les  peu  â  peu;  ne  vous  livrez  k  aucun.  Profitez  de 
vos  expöriences,  lor3que  vous  aurez  ete  trompe  dans  vos 
jugements,  car  vous  serez  trompe  quelquefois,  et  les  me- 
chants  sont  trop  profonds  pour  ne  surprendre  pas  les  bons 
par  leurs  deguisements.  Apprenez  par  lâ  â  ne  juger  prompte- 
ment  de  personne  ni  en  bien  ni  en  mal;  l'un  et  l'autre  est  tres 
dangereux  :  ainsi  vos  erreurs  passees  vous  instruiront  tres 
utilement.  Quand  vous  aurez  trouve  des  talents  et  de  la 
vertu  dans  un  homme,  servez-vous-en  avec  confiance;  car  les 
honnetes  gens  veulent  qu'on  sente  leur  droiture;  ils  aiment 
mieux  de  Testime  et  de  la  confiance  que  des  tresors.  Mais  ne 
les  gâtez  pas  en  leur  donnant  un  pouvoir  şans  bornes  :  tel 
eût  ete  toujours  vertueux,  qui  ne  Test  plus  parce  que  son 
maître  lui  a  donn6  trop  d'autorite  et  trop  de  richesses.  Oui- 
conque  est  assez  aime  des  dieux  pour  trouver  dans  tout  un 
royaume  deux  ou  trois  vrais  amis,  d'une  sagesse  et  d'une 
bonte  constantes,  trouve  bientot  par  eux  d  "autres  personnes 
qui  leur  ressemblent,  pour  remplir  les  places  inferieures.  Par 
les  bons  auxquels  on  se  confie,  on  apprend  ce  qu'on  ne  peut 
pas  discerner  par  soi-meme  sur  les  autres  sujets. 

—  Mais  faut-il,  disait  Telemaque,  se  servir  des  mechants 
quand  ils  sont  habiles,  comme  je  l'ai  ouî  dire  souvent? 

—  On  est  souvent,  repondit  Mentor,  dans  la  necessit^  de 
s'en  servir.  Dans  une  nation  agitee  et  en  desordre,  on  trouve 
souA'ent  des  gens  injustes  et  artificieux  qui  sont  dejâ  en 
autorit^;  ils  ont  des  emplois  importants  ou'on  ne  peut  leur 
öter;  ils  ont  acquis  la  confiance  de  certaines  personnes  puis- 
santes  qu'on  a  besoin  de  menager;  il  faut  les  menager  eux- 
memes,  ces  hommes  scel^rats,  parce  qu'on  les  craint,  et  qu'ils 
peuvent  tout  bouleverser.  II  faut  bien  s'en  servir  pour  un 
temps,  mais  il  faut  aussi  avoir  en  vue  de  les  rendre  peu  â  peu 
inutiles.  Pour  la  vraie  et  intime  confiance,  gardez-vous  bien 
de  la  leur  donner  jamais,  car  ils  peuvent  en  abuser  et  vous 
tenir  ensuite  malgr6  vous  par  votre  secret  :  chaîne  plus  dif- 
ficile  â  rompre  que  toutes  les  chaînes  de  fer.  Servez-vous 
d'eux   pour   les   n^gociations   passagferes ;   traitez-les   bien ; 
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engagez-les  par  leurs  passions  memes  k  vous  etre  fideles,  car 
vous  ne  les  tiendrez  que  par  la  :  mais  ne  les  mettez  point  dans 
vos  deliberations  les  plus  secretes.  Ayez  toujours  un  ressort 
prât  pour  les  remuer  â  votre  gr^;  mais  ne  leur  donnez  jamais 
la  clef  de  votre  coeur  ni  de  vos  affaires.  Ouand  votre  ^fitat 
devient  paisible,  regle,  conduit  par  des  hommes  sages  et 
droits  dont  vous  etes  sûrs,  peu  â  peu  les  mechants,  dont  vous 
etiez  contraint  de  vous  servir,  deviennent  inutiles,... 

Un  prince  sage,  qui  ne  veut  que  le  bon  ordre  et  la  justice, 
parviendra,  avec  le  temps,  a  se  passer  des  hommes  corrompus 
et  trompeurs;  il  en  trouvera  assez  de  bons  qui  auront  une 
habilete  suffisante.  «  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  trouver  de 
bons  sujets  dans  une  nation,  il  est  necessaire  d'en  former  de 
nouveaux. 

—  Ce  doit  etre,  repondit  Telemaque,  un  grand  embarras, 

—  Point  du  tout,  reprit  Mentor;  l'application  que  vous 
avez  â  chercher  les  hommes  habiles  et  vertueux,  pour  les 
■ölever,  excite  et  anime  tous  ceux  qui  ont  du  talent  et  du 
courage;  chacun  fait  des  efforts.  Combien  y  a-t-il  d 'hommes 
qui  languissent  dans  une  oisivete  obscure,  et  qui  devien- 
draient  de  grands  hommes  si  l'emulation  et  l'esperance  du 
succes  les  animaient  au  travail!  Combien  y  a-t-il  d'hommes 
que  la  misere  et  l'impuissance  de  s'elever  par  la  vertu  tentent 
de  s'elever  par  le  erime!  Si  done  vous  attachez  les  recom- 
penses  et  les  honneurs  au  genie  et  k  la  vertu,  combien  des 
sujets  se  formeront  d'eux-memes !  Mais  combien  en  formerez- 
vous  en  les  faisant  monter  de  degre  en  degre,  depuis  les 
derniers  emplois  jusques  aux  premiers!  Vous  exercerez  les 
talents ;  vous  eprouverez  l'etendue  de  l'esprit  et  la  sinc^rit6  de 
'a  vertu.  Les  hommes  qui  parviendront  aux  plus  hautes 
places  auront  6t6  nourris  sous  vos  yeux  dans  les  inf6rieures. 
Vous  les  aurez  suivis  toute  leur  vie,  de  degre  en  degre;  vous 
jugerez  d'eux,  non  par  leurs  paroles,  mais  par  toute  la  süite  de 
leurs  actions.  » 

Pendant  que  Mentor  raisonnait  ainsi  avec  T616maque,  ils 
aperçurent  un  vaisseau  ph^acien  qui  avait  relâch^  dans  une 
petite  île  deserte  et  sauvage  bordöe  de  rochers  aftreux.  En 
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mâme  temps  les  vents  se  turent,  les  plus  doux  z^phirs  memes 
semblerent  retenir  leurs  haleines;  toute  la  mer  devint  unie 
comme  une  glace;  les  voiles  abattues  ne  pouvaient  pius  ani- 
mer  le  vaisseau;  l'effort  des  rameurs,  dejâ  fatigues,  etait 
inutile ;  il  f allut  aborder  en  cette  île,  qui  etait  plutöt  un  ecueil 
qu'une  terre  propre  a  etre  habit^e  par  des  hcmmes.  En  un 
autre  temps  moins  calme,  on  n'aurait  pu  y  aborder  şans  un 
grand  p^ril. 

Les  PMaciens,  qui  attendaieı  le  vent,  ne  paraissaient  pas 
moins  impatients  que  les  Salentius  de  continuer  leur  naviga- 
tion.  T61emaque  s'avance  vers  eux  sur  ces  rivages  escarp^s. 
Aussitöt  ildemande  au  premier  homme  qu'ii  rencontre,  s'il  n'a 
point  vu  Ulysse,  roi  d'Itlıaque,  dans  la  maison  du  roi  Alcinoüs. 

Celui  auquel  il  s'^tait  adresse  par  hasard  n 'etait  pas  PhĞa- 
cien  :  c'etait  un  6tranger  inconnu,  qui  avait  un  air  majestueux, 
raais  triste  et  abattu ;  il  paraissait  reveur  et  â  peine  ecouta-t-il 
d'abord  la  question  de  Tel6maque;  nıais  enfin  il  lui  repondit  : 

«  Ulysse,  vous  ne  vous  trompez  pas,  a  ete  reçu  chez  le  roi 
Alcinoüs,  comme  en  un  lieu  oû  l'on  craint  Jüpiter  et  oû  l'on 
exerce  l'hospitalit^;  mais  il  n'y  est  plus  et  vous  l'y  cher- 
cheriez  inutilement  :  il  est  parti  pour  revoir  Ithaque,  si  les 
dieux  apais^s  soufirent  enfin  qu'il  puisse  jamais  saluer  ses 
dieux  p^nates.  » 

A  peine  cet  etranger  eut  prononce  tristement  ces  paroles 
qu'il  se  jette  dans  un  petit  bois  6pais  sur  le  haut  d 'un  rocher, 
d'oû  il  regardait  tristement  la  mer,  fuyant  les  hommes  qu'il 
voyait  et  paraissant  afflig6  de  ne  pouvoir  partir.  Telemaque 
le  regardait  lîxement ;  plus  il  le  regardait,  plus  il  ^tait  emu 
et  etonn^.... 

Mentor  lui  r6pondit  en  souriant  :  «  Voyez,  mon  cher  T61Ö- 
maque,  comment  les  hommes  sont  faits  :  vous  voilâ  tout 
d^sole,  parce  que  vous  avez  vu  votre  pere  şans  le  reconnaître. 
Que  n'eussiez-vous  pas  donnö  hier  pour  etre  assurö  qu'il 
n'etait  pas  mort?  Aujourd'hui,  vous  en  etes  assur6  par  vos 
propres  yeux ;  et  cette  assurance,  qui  devrait  vous  combler  de 
joie,  vous  laisse  dans  Tamertume!  Ainsi  le  coeur  malade  des 
mortels  compte  toujours  pour  rien  ce  qu'il  a  le  plus  d6sir6. 
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des  qu'il  le  possfedc,  et  est  ingenieux  pour  se  tourmenter  sur 
ce  qu'il  ne  possede  pas  encore.  C'est  pour  exercer  votre 
patience  que  les  dieux  vous  tiennent  ainsi  en  suspens.  Vous 
regardez  ce  temps  comme  perdu ;  sachez  que  c'est  le  plus 
utile  de  votre  vie,  car  ces  peines  servent  â  vous  exercer  dans 
la  plus  n(5cessaire  de  toutes  les  vertus  pour  ceux  qui  doivent 
commander.  II  faut  etre  patient  pour  devenir  maître  de  soi  et 
des  autres  hommes ;  l'impatıence,  qui  paraît  une  ferce  et  une 
vigueur  de  l'âme,  n'est  qu'une  faiblesse  et  une  impuissance  de 
souffrir  la  peine.... 

C'est  pour  vous  apprendre  k  etre  patient,  mon  cher  Tele- 
maque,  que  les  dieux  exercent  tant  votre  patience,  et  sem- 
blent  se  jouer  de  vous  dans  la  vie  errante  oû  ils  vous  tiennent 
toujours  incertain.  Les  biens  que  vous  esperez  se  montrent  a. 
vous  et  s'enfuient,  comme  un  songe  leger  que  le  reveil  fait 
disparaître,  pour  vous  apprendre  que  leschoses  memes  qu'on 
croit  tenir  dans  ses  mains  echappent  dans  l'instant.  Les  plus 
sages  leçons  d'Ulysse  ne  vous  seront  pas  aussi  utiles  que  sa 
longue  absence,  et  que  les  peines  que  vous  souffrez  en  le 
cherchant.  » 

Ensuite  Mentor  voulut  mettre  la  patience  de  T61emaque  a 
une  derniere  epreuve  encore  plus  forte.  Dans  le  moment  oû 
le  jeune  homme  aUait  avec  ardeur  presser  les  matelots  pour 
hâter  le  depart,  Mentor  l'arreta  tout  k  coup  et  l'engagea  a 
faire  sur  le  rivage  un  grand  sacrifice  â  Minerve.  Telemaque 
fait  avec  docilite  ce  que  Mentor  veut.  On  dresse  deux  autels 
de  gazon.  L'encens  füme,  le  sang  des  victimes  coule.  T616- 
ınaque  pousse  des  soupirs  tendres  vers  le  ciel;  il  reconnaît 
la  puissante  protection  de  la  deesse. 

A  peine  le  sacrifice  est-il  acheve,  qu'il  süit  Mentor  dans  les 
routes  sombres  d 'un  petit  bois  voisin.  La  il  aperçoit  tout  k 
coup  que  le  visage  de  son  ami  prend  oıne  nouvelle  forme  : 
les  rides  de  son  front  s'efîacent,  comme  les  ombres  disparais- 
sent  quand  l'Aurore,  de  ses  doigts  de  rose,  ouvre  les  portes 
de  l'orient  et  enflaıtıme  tout  l'horizon;  ses  yeux  creux  et 
austeres  se  changent  en  des  yeux  bleus  d 'une  douceur  c^leste 
et  pleins  d'une  flamme  divine;  sa  barbe  grise  et  n^gligöe  dis- 
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paraît;  des  traits  nobles  et  fiers,  mel^s  de  douceur  et  de 
grâce,  se  montrent  aux  yeux  de  Telemaque  ^bloui.  II  recon- 
naît  un  visage  de  femme,  avec  un  teint  plus  uni  qu'une  fleur 
tendre  :  on  y  voit  la  blancheur  des  lis  meles  de  roses  nais- 
santes  :  sur  ce  visage  fleurit  une  etemelle  jeunesse,  avec  une 
nıajest6  simple  et  negligee.  Une  odeur  d'ambroisie  se  repand 
de  ses  cheveux  flottants ;  ses  habits  eclatent  comme  les  vives 
couleurs  dont  le  soleil,  en  se  levant,  peint  les  sombres  vofıtes 
du  ciel  et  les  nuages  qu'il  vient  dorer.  Cette  divinite  ne  touche 
pas  du  pied  â  terre;  elle  coule  16gerement  dans  l'air,  comme 
un  oiseau  le  fend  de  ses  ailes  :  elle  tient  de  sa  puissante  main 
une  lance  brillante,  capable  de  faire  trembler  les  viUes  et  les 
nations  les  plus  guerrieres;  Mars  meme  en  şerait  efîraye.  Sa 
voix  est  douce  et  moderee,  mais  forte  et  insinuante;  toutes 
ses  paroles  sont  des  traits  de  feu  qui  percent  le  coeur  de  Tele- 
maque,  et  qui  lui  font  ressentir  je  ne  sais  quelle  douleur 
delicieuse.  Sur  son  casque  paraît  l'oiseau  triste  d'Athenes,  et 
sur  sa  poitrine  briUe  la  redoutable  egide.  A  ces  marques, 
T^lemaque  reconnaît  Minerve. 

«  O  deesse,  dit-il,  c'est  done  vous-meme  qui  avez  daigne 
conduire  le  fils  d'Ulysse  pour  l'amour  de  son  pere  i  » 

II  voulait  en  dire  davantage;  mais  la  voix  lui  nıanqua;  ses 
l^vres  s'efforçaient  en  vain  d'exprimer  les  pens6es  qui  sor- 
taient  avec  impetuosite  du  fond  de  son  coeur  :  la  divinite  pre- 
sente  l'accablait,  et  il  etait  comme  un  homme  qui,  dans  un 
songe,  est  oppress6  jusqu'â  perdre  la  respiration,  et  qui,  par 
l'agitation  penible  de  ses  levres,  ne  peut  former  aucune 
voix  (ı). 

En  fin  Minerve  prononça  ces  paroles  :  «  Fils  d'Ulysse, 
ecoutez-moi  pour  la  demlere  fois.  Je  n'ai  instruit  aucun 
mortel  avec  autant  de  soin  que  vous.  Je  vous  ai  mene  par  la 
main  au  travers  des  naufrages,  des  terres  inconnues,  des 
guerres  sanglantes  et  de  tous  les  maux  qui  peuvent  eprouver 
le  coeur  de  l'homme.  Je  vous  ai  montre,  par  des  experiences 
sensibles  (2),  les  vraies  et  les  fausses  mâximes  par  lesquelles 

(1)  Voix  :  son.  —  (2)  Principe  essen tiel  de  la  pedagogie  fenelonieııne^ 
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on  pcut  regller.  Voü  fautes  ne  vous  ont  pas  etö  moins  utiles 
que  vos  malheurs  :  car  quel  est  Thomme  qui  peut  gouverner 
sagement,  s'il  n'a  jamais  soufîert  et  s'il  n'a  jamais  profit^  des 
souffrances  oû  ses  fautes  l'ont  precipite? 

«  Vous  avez  rempli,  comme  votre  pere,  les  terres  et  les 
mers  de  vos  tristes  aventures.  Allez,  vous  etes  maintenant 
digne  de  raarcher  sur  ses  pas.  II  ne  vous  reste  plus  qu'un 
court  et  f acile  trajet  jusqu'â  Ithaque,  oû  il  arrive  dans  ce 
moment  :  combattez  avec  lui,  obeissez-lui  comme  le  moindre 
desessujets;  donnez-en  rexemple  aux  autres.  11  vous  donnera 
pour  epouse  Antiope,  et  vous  serez  heureux  avec  elle,  pour 
avoir  moins  cherche  la  beaute  que  la  sagesse  et  la  vertu. 

«  Lorsque  vous  regnerez,  mettez  toute  votre  gloire  â 
renou veler  l'âge  d'or  :  ecoutez  tout  le  monde;  croyez  peu  de 
gens;  gardez-vous  bien  de  vous  croire  trop  vous-meme  : 
craignez  de  vous  tromper,  mais  ne  craignez  jamais  de  laisser 
voir  aux  autres  que  vous  avez  6te  tromp6. 

ı  Aimez  les  peuples  :  n'oubliez  rien  pour  en  etre  aime.  La 
crainte  est  necessaire  quand  l'amour  manque;  mais  il  la  faut 
toujours  employer  a,  regret,  comme  les  remedes  les  plus 
violents  et  les  plus  dangereux. 

«  Considerez  toujours  de  loin  toutes  les  suites  de  ce  que 
vous  voudrez  entreprendre ;  prevoyez  les  plus  terribles  incon- 
venients,  et  sachez  que  le  vrai  courage  consiste  â  envisager 
tous  les  perils,  et  a  les  mepriser  quand  ils  deviennent  neces- 
saires.  Celui  qui  ne  veut  pas  les  voir  n'a  pas  assez  de  courage 
pour  en  supporter  tranquillement  la  vue;  celui  qui  les  voit 
tous,  qui  6vite  tous  ceux  qu'on  peut  eviter,  et  qui  tente  les 
autres  şans  s'ömouvoir,  est  le  seul  sage  et  magnanime. 

«  Fuyez  la  moUesse,  le  faste,  la  profusion;  mettez  votre 
gloire  dans  la  simplicite ;  que  vos  vertus  et  vos  bonnes  actions 
soient  les  ornements  de  votre  personne  et  de  votre  palais ; 
qu'elles  soient  la  garde  qui  vous  environne,  et  que  tout  le 
monde  apprenne  de  vous  en  quoi  consiste  le  vrai  bonheur. 
N'oubliez  jamais  que  les  rois  ne  regnent  point  pour  leur 
propre  gloire,  mais  pour  le  bien  des  peuples.  Les  biens  qu'ils 
font,  les  maux  qu'ils  font  ont  la  meme  6tendue,  se  multi- 
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plient  de  generation  en  generation,  jusques  a  la  posterite  . 
plus  reculee.  Un  mauvais  regne  fait  quelquefois  la  calami 
de  plusieurs  siecles. 

«  Surtout  soyez  en  garde  contre  votre  humeur  :  c'est  u 
ennemi  que  vous  porterez  partout  avec  vous  jusques  â  . 
mort;  il  entrera  dans  vos  conseils,  et  vous  trahira,  si  voı 
l'ecoutez.  L'humeur  fait  perdre  les  occasions  les  plus  impo; 
tantes;  elle  donne  des  inclinations  et  des  aversions  d'eniar 
au  prej udice  des  plus  grands  interets;  elle  fait  decider  1( 
plus  grandes  affaires  par  les  plus  petites  raisons ;  elle  obscu: 
cit  tous  les  talents,  rabaisse  le  courage,  rend  un  homn: 
inegal,  faible,  vil  et  insupportable.  Defiez-vous  de  cet  ennem 

«  Craignez  les  dieux,  6  Telemaque ;  cette  crainte  est  le  plı 
grand  tresor  du  coeur  de  Thomme;  avec  elle  vous  viendror 
la  sagesse,  la  justice,  la  paix,  la  joie,  les  plaisirs  purs,  la  vra: 
liberte,  la  douce  abondance,  la  gloire  şans  tache. 

«  Je  vous  quitte,  6  fils  d'Ulysse;  mais  ma  sagesse  ne  vot 
quittera  point,  pourvu  que  vous  sentiez  toujours  que  vou 
ne  pouvez  rien  şans  elle.  II  est  temps  que  vous  appreniez 
marcher  tout  seul.  Je  ne  me  suis  separee  de  vous,  en  Ph^ 
nicie  et  â  Salente,  que  pour  vous  accoutumer  â  etre  prive  d 
cette  douceur,  comme  on  sevre  les  enfants  lorsqu'il  est  temp 
de  leur  öter  le  lait  pour  leur  donner  des  aliments  solides.  » 

A  peine  la  deesse  eut  acheve  ce  discours,  qu'elle  s'elev 
dans  les  airs  et  s'enveloppa  d'un  nuage  d'or  et  d'azur,  oı 
elle  disparut.  Tel6maque,  soupirant,  etonne  et  hors  de  lui 
meme,  se  prosterna  a  terre,  levant  les  mains  au  ciel;  puis  i 
alla  eveiUer  ses  compagnons,  se  hata  de  partir,  arriva  ; 
Ithaque,  et  reconnut  son  pfere  chez  le  fidele  Eumee. 

fin 
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